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RÉSUMÉ 
L'objectif de ce mémoire est d'étudier la relation franco-québécoise dans les années 1830 à 
travers la perception de la crise bas-canadienne des années 1830 par certains voyageurs, observateurs et 
journaux français. 
L'expérience et les écrits des voyageurs et des observateurs français sur le Canada reflètent tout 
d'abord un fort intérêt pour les États-Unis et une grande ignorance envers l'ancienne colonie française. 
Cependant, la redécouverte du Canada suscite chez eux un grand enthousiasme. Au Bas-Canada, leur 
vision insiste sur les fondements de la nation : l'exaltation de l'histoire de la Nouvelle-France et 
l'étonnante persistance de l'Ancien régime, spécificité du Bas-Canada. Le regard qu'ils portent sur la 
crise patriote des années 1830 laisse transparaître un nationalisme identitaire. 
Les événements des Rébellions bas-canadiennes de 1837 et 1838 suscitent un intérêt relatif dans 
la presse française. L'information canadienne y est de qualité variable, provient majoritairement des 
journaux anglais et américains et prend un aspect très britannique. De plus, les journaux français 
« américanisent» la crise canadienne en l'intrégrant à la marche étasunienne pour la domination du 
continent contre la puissance britannique. Ainsi, les analyses des rédacteurs de presse français se situent 
sur le terrain de idées politiques et de la diplomatie et non pas du nationalisme. Les oppositions 
idéologiques françaises se retrouvent aussi dans les interprétations de la crise patriote bas-canadienne. 
En définitive, ce mémoire a tenté de cerner les grandes composantes de la relation franco-
québécoise dans les années 1830 : enthousiasme nationaliste, britannisme, américanisme, et luttes 
idéologiques françaises caractérisent le rapport des Français au Québec. 
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INTRODUCTION. 
Deux éléments se trouvent au centre de la démarche de ce mémoire, il s'agit de la 
perception française de la crise bas-canadienne des années 1830 et de l'histoire des relations 
franco-québécoises au XIxe siècle. La présente introduction a pour but de démontrer la 
complémentarité des ces deux éléments. 
I. La crise bas-canadienne des années 1830. 
Afin de présenter le contexte historique bas-canadien et les Rébellions patriotes, nous 
aborderons les causes du conflit, ses aspects et ses conséquences. De même, le mouvement de 
révolte des réformistes du Haut-Canada et les tensions collatérales engendrées par les conflits 
canadiens seront évoqués. 
i. Les causes des tensions au Bas-Canada. 
Le Canada, colonie britannique depuis la Conquête de 1760, a été divisé en deux en 1791. 
Deux provinces distinctes sont créées: à l'ouest le Haut-Canada est destiné à être un espace de 
peuplement britannique (qui devient l'Ontario en 1867); à l'est le Bas-Canada (futur Québec). La 
Grande-Bretagne, par l'Acte constitutionnel, introduit le système parlementaire dans cet espace. 
Le Bas-Canada est alors peuplé d'une forte majorité de Canadiens, francophones et catholiques, 
alors qu'une puissante minorité britannique s'y installe rapidementl. À partir des années 1820, les 
1 OUELLET, Fernand, Le Bas-Canada 1791-1840 changements structuraux et crise, Ottawa, Éditions de 
l'Université d'Ottawa, 1976, p. 251-259. 
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tensions sociales et politiques se font de plus en plus vives2 • Deux groupes sociaux se disputent 
alors la direction des affaires publiques dans la colonie. D'un côté les classes moyennes à la tête 
du parti patriote, majoritairement canadien et dont le président est l'éloquent Louis-Joseph 
Papineau, dominent la Chambre d'assemblée, et de l'autre les classes d'affaires et 
l'administration coloniale, représentées par le parti bureaucrate, sont installées dans les conseils 
exécutif et législatif et jouissent d'une grande influence auprès du gouverneur. L'insuffisante 
représentativité des institutions politiques, comme le conseil législatif, dont les membres sont 
nommés par le pouvoir britannique et dotés d'un pouvoir de veto contre les initiatives législatives 
de la chambre, est vivement critiquée par les Patriotes, tout comme la concentration des pouvoirs 
et les abus du patronage au profit de la classe d'affaires britannique, devenue oligarchie 
coloniale. Également le gouvernement colonial et la Chambre d'assemblée patriote luttent 
vivement pour le contrôle des finances locales, cette dernière cherchant à imposer une vision 
parlementaire et libérale des institutions issues de l'Acte constitutionnel. Mais les Patriotes, 
représentants de la majorité canadienne, défendent également les institutions traditionnelles 
(langue, droit coutumier français, régime seigneurial), qu'ils présentent comme une protection 
contre l'assimilation et les dangers de l'émergence d'une économie capitaliste. Alors que la 
classe d'affaires cherche à abolir la tenure seigneuriale et la coutume de Paris, obstacles à leur 
vision du développement économique, les Patriotes contestent le système de distribution des 
terres qui avantage les immigrants britanniques. Les tensions se font particulièrement vives 
lorsque des projets d'union des provinces canadiennes sont proposés et soutenus par les milieux 
d'affaires, en 1822 et 18243• Allant plaider leur cause à Londres, les Patriotes contrecarrent ce 
projet visant l'abolition des institutions canadiennes et l'assimilation politique du Bas-Canada. Ils 
2 LAMONDE, Yvan, Histoire sociale des idées au Québec 1760-1896, Montréal, Fides, 2000, p. 86. 
31bid., p. 91-95. 
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font de même en 1828 lors de l'enquête de la Chambre des Communes sur les « affaires du 
Canada4 ». D'un côté les membres du parti patriote, ayant pour ambition le rôle de classe 
dirigeante, axent leur programme sur des principes libéraux et démocrates ainsi que sur la défensè 
et l'émancipation de la « nation canadienne », forts de leur alliance avec les classes populaires et 
rurales dont ils se font les porte-parole. De l'autre, le parti anglais ou bureaucrate, défend les 
intérêts de la classe d'affaires, composée d'une majorité de Britanniques. Finalement, ce sont 
deux projets de société antinomiques qui sont défendus par ces groupes. Les Patriotes désirent 
voir leur colonie devenir une nation d'Amérique, libre, prospère et respectueuse des traditions 
canadiennes, tandis que la classe d'affaires britannique cherche à unir le Saint-Laurent et les 
Grands Lacs afin d'ériger un empire commercial colonial à l'échelle du continent5• 
En 1834, le parti patriote fait adopter par la Chambre d'assemblée ses 92 Résolutions afin 
d'avertir le gouvernement impérial des griefs de la colonie et des abus qui s'y commettent. Tous 
les combats politiques des années précédentes sont évoqués dans ce document inspiré par Louis-
Joseph Papineau. L'adoption de ces résolutions, au travers desquelles les Patriotes évoquent pour 
la première fois la menace d'une rupture coloniale, marque la radicalisation des tensions-
politiques dans la colonie. Alors que les Patriotes, utilisant leurs résolutions comme programme 
électoral, écrasent leur adversaires aux élections de 1834, le parti anglais et les classes d'affaires 
dénoncent leurs ennemis par voie de presse et encouragent la formation du Doric Club, 
association de jeunes Loyalistes britanniques prêts à recourir à la violence pour défendre leurs 
idées. Devant la passivité du gouvernement impérial et l'intransigeance du gouvernement 
4 Ibid., p. 102-105. 
5 PAQUET, Gilles, W ALLOT, Jean-Pierre, Le Bas-Canada au tournant du XIX" siècle restructuration et 
modernisation, Ottawa, Société historique du Canada, 1967,24 p. 
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colonial, les Patriotes refusent de voter le budget et finissent par déclarer la grève de la Chambre 
d'assemblée en 1836, bloquant ainsi les mécanismes constitutionnels en place. 
ii. Le mouvement insurrectionnel bas-canadien. 
En mars 1837, le secrétaire d'état aux colonies, Lord Russell, soumet dix résolutions au 
parlement anglais afin de répondre aux tensions politiques du Bas-Canada. Ces mesures, adoptées 
à une large majorité, rejettent toutes les demandes formulées dans les 92 Résolutions des 
Patriotes. Dès leur réception au Bas-Canada, la situation politique se dégrade et la contestation 
est organisée par le comité central et permanent du parti patriote qui crée des comités de 
vigilance dans les paroisses afin d'organiser des assemblées populaires. Ces assemblées 
rassemblent les meneurs du mouvement patriote, qui exposent leurs idées lors de grands discours, 
et les populations rurales et urbaines venues participer à l'adoption de résolutions contestataires 
et à l'élection de représentants pour une future convention. Les assemblées se multiplient durant 
le printemps et l'été, les regroupements du 7 mai à Saint Ours, dans la vallée du Richelieu, et du 
1 er juin à Chambly, Sainte-Hyacinthe et Sainte-Scholastique, dans le comté des Deux-Montagnes, 
comptent parmi les plus grands. Le mouvement aboutit le 23 octobre avec l'assemblée des Six 
Comtés à Saint-Charles sur ·le Richelieu, qui selon le vœu de Louis-Joseph Papineau, doit 
préparer une grande convention unitaire. Un climat révolutionnaire se propage durant le 
mouvement des assemblées populaires, les résolutions adoptées appellent au boycott des produits 
taxés, les officiers de milice et les magistrats sont remplacés par des Patriotes, souvent sous la 
menace de violents charivaris6, et des fonds sont rassemblés pour financer la poursuite du 
6 GREER, Alan, Habitants et patiotes : la Rébellion de 1837 dans les campagnes du Bas-Canada, Montréal, Boréal, 
1997, p. 158 et 200. 
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mouvement et l'achat d'armes. Aussi, durant ces assemblées les références aux révolutions 
française et américaine sont récurrentes et les drapeaux tricolores côtoient les bannières étoilées. 
Les Fils de la Liberté, organisation paramilitaire basée sur le modèle des révolutionnaires 
étatsuniens, les Sons of Liberty, se préparent à un affrontement armé. Face à cela les autorités 
coloniales demeurent impuissantes malgré des tentatives d'interdiction répétées, alors que le 24 
octobre, le mandement de l'évêque de Montréal, Mgr Lartigue, condamne clairement la révolte 
qui se prépare 7• 
Finalement le 6 novembre, après une réunion de Patriotes dans le centre-ville de 
Montréal, une rixe entre les Loyalistes du Doric Club et les Fils de la Liberté dégénère en émeute. 
S'en suivent la suspension de l'habeas corpus et le lancement de mandats d'arrêts contre 
Papineau et les chefs patriotes. Ces derniers décident ensuite de quitter les centres urbains pour se 
réfugier dans les campagnes alors que s'y organisent des foyers de résistance. Dans les régions 
les plus acquises au mouvement, la vallée du Richelieu et le comté des Deux-Montagnes, des 
Patriotes se rejoignent dans ce qui deviennent des camps retranchés et barricadés. Le 16 
novembre, les forces de la couronne reçoivent l'ordre de se rendre à Saint-Jean et Saint-Athanase 
arrêter des chefs patriotes. Mais ces prisonniers sont délivrés par une troupe patriote de 150 
hommes venus de Longueuil. Le gouverneur Lord Gosford et Sir Colborne, commandant en chef 
de l'armée britannique au Canada, décident alors de faire venir des troupes des colonies voisines 
et d'organiser la réponse armée aux Patriotes. Les places fortes des Patriotes sont alors attaquées 
par les forces de la couronne. Menés par Wolfred Nelson, les Patriotes de Saint-Denis repoussent 
les troupes britanniques, le 23 novembre. Mais, deux jours plus tard à Saint-Charles et le 14 
décembre à Saint-Eustache les affrontements tournent à l'avantage des tuniques rouges et des 
7FRÉGAUL T, Guy, TRUDEL, Marcel, Histoire du Canada par les textes, Montréal, Fides, 1963. Texte no. 40. 
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volontaires loyalistes et ces villages sont détruits. Les Patriotes se replient vers les États-Unis 
alors qu'au Bas-Canada la loi martiale, est instaurée, la constitution suspendue et le pouvoir remis 
à un conseil spécial sous la coupe de l'autoritaire Colborne. En exil, les Patriotes décident de 
poursuivre la lutte. Mais la radicalisation du mouvement menée par le Dr Côté et Robert Nelson, 
qui déclare l'indépendance d'une république bas-canadienne lors d'un raid frontalier le 28 février 
1838, engendre des tensions, notamment avec l'aile modérée de Papineau, qui préfère chercher 
un soutien étranger à la cause patriote, aux États-Unis puis en France, où il débarque en mars 
1839. À la fin du mois de mai 1838 arrive un nouveau gouverneur, Lord Durham, doté de 
pouvoirs exceptionnels afin de rétablir l'ordre et d'enquêter sur les troubles récurrents du 
Bas-Canada. Il soutient clairement la classe d'affaires britannique mais se montre clément envers 
les prisonniers patriotes. Cette trop grande clémence lui vaut d'être désavoué par Londres ce qui 
engendre sa démission. Il quitte la colonie le 3 novembre tandis que la deuxième insurrection 
débute. Durant l'été les Patriotes en exil avaient organisé une société secrète, les Frères 
Chasseurs, chargée de monter des groupes d'action dans le but de relayer une invasion du 
Bas-Canada. Mais l'invasion de novembre 1838 est un échec, les troupes régulières de Colborne 
aidées de nombreux volontaires repoussent les assauts patriotes à Lacolle, Odeltown et 
Beauharnois. Après une semaine de combats, l'insurrection armée des Patriotes prend fin 
définitivement. La répression conséquente se fait plus dure, les soldats et les volontaires brûlent 
et pillent les villages rebelles. Sur les 850 prisonniers, 99 sont condamnés à mort. Cinquante-huit 
d'entre eux sont déportés en Australie et douze sont pendus en février 1839. Au même moment, 
Lord Durham remet son rapport au gouvernement impérial. Il y recommande l'octroi du 
gouvernement responsable pour les colonies britanniques d'Amérique. Mais concernant le 
Bas-Canada, y voyant une querelle raciale mettant aux prises « deux nations en guerre au sein du 
même État », il suggère l'anglicisation des Canadiens et la mise en minorité de ces derniers par 
7 
l'union des deux Canadas. Le gouvernement impérial ne retient que la seconde proposition et 
envoie un nouveau gouverneur en octobre 1839, Sir Charles Poulett Thomson, afin d'imposer 
l'Union. Approuvé par la sanction royale en juillet 1840, le nouveau régime entre en vigueur en 
février 1841. Dès les premières rumeurs concernant l'union des deux provinces, la résistance 
canadienne s'organise sous l'impulsion de Louis-Hyppolite La Fontaine, patriote modéré. Des 
assemblées anti-union se tiennent à Québec et Montréal au début de l'année 1840 grâce à l'action 
de Denis-Benjamin Viger ou de John Neilsons. Finalement, La Fontaine se résout à l'union et va 
chercher à combattre ses injustices et insuffisances en s'alliant avec des réformateurs du Haut-
Canada, comme Robert Baldwin. 
iii. La révolte du Haut-Canada et les tensions collatérales liées aux Rébellions du Bas-Canada. 
Parallèlement à la crise bas-canadienne, le Haut-Canada connaît également une période de 
troubles politiques au cours des années 1830 qui se soldent par un mouvement insurrectionnel. 
Menés par William Mackenzie9, les réformistes réclament l'obtention du gouvernement 
responsable et s'opposent à la mainmise d'une oligarchie clientéliste et familiale sur la vie 
politique et économique au détriment de la classe moyenne. Ces requêtes étant rejetées comme 
dans la province voisine, les réformistes lancent un mouvement de contestation. En juillet 1837, 
ils publient un manifeste, qui se fait menaçant, le Seventh Rapport on Grievances, inspiré de la 
déclaration d'indépendance américaine. Encouragés par le mouvement bas-canadien avec lequel 
8 OUELLET, Fernand, « Denis-Benjamin Viger », Dictionnaire biographique du Canada en ligne, [En ligne], 
Adresse URL : http://www.biographLcaIFRishowbio.asp?Biold=37700&query=john%20AND%20neilson (page 
consultée le 6 août 2008). 
W ALLOT, Jean-Pierre, « John Neilson », Dictionnaire biographique du Canada en ligne, [En ligne], Adresse URL: 
http://wWw.biographi.ca/FRishowbio.asp?Biold=38882&query=viger (page consultée le 6 août 2008). 
LAMONDE, Yvan, Histoire sociale des idées au Québec 1760-1896, Montréal, Fides, 2000, p. 285. 
9 ARMSTRONG, Frederick H., STAGG, Ronald J., « William Lyon MacKenzie », Dictionnaire biographique du 
Canada en ligne, [En ligne], Adresse URL: http://www.biographi.caIFRIshowbio.asp?Biold=38684&query=wilIiam 
%20AND%20Iyon%20AND%20mckenzie (page consultée le 6 août 2008). 
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ils sont en contact, les réformistes du Haut-Canada s'engagent dans l'affrontement armé en 
décembre 1837. Mais devant l'échec de l'insurrection de Toronto, Mackenzie fuit aux États-Unis. 
Il y reçoit un accueil favorable et met en place une stratégie de raids frontaliers afin de provoquer 
des tensions entre les États-Unis et la Grande-Bretagne, ce qui devait accélérer le processus 
d'émancipation du Haut-Canada. Mais les États-Unis et la Grande-Bretagne ne veulent pas 
s'engager dans un conflit malgré les tensions provoquées par les rebelles haut-canadiens et les 
sympathisants américains, comme la prise de l'île de la Marine sur la Niagara qui sépare les 
États-Unis du Haut-Canada. C'est dans ce contexte que les troupes britanniques attaquent la 
Caroline, navire américain utilisé par les rebelles. L'attaque ayan~ eu lieu sur le territoire 
américain, elle suscite la protestation auprès de Londres du président Martin Van Buren. Mais ce 
dernier, après avoir été ignoré, essaie tant bien que mal de faire respecter la neutralité des 
États-Unis. Après avoir vainement déclaré l'indépendance du Haut-Canada sur l'île de la Marine, 
Mackenzie et ses hommes sont défaits par les forces britanniques à la fin de l'année 1838. Bien 
que le mouvement .haut-canadien ait été de moindre importance, la répression à son encontre s'est 
faite plus dure. En effet, les autorités britanniques n'avaient pas à craindre un embrasement 
général du Haut-Canada dont la grande majorité était restée loyale. De plus, le mouvement 
haut-canadien n'était pas poussé par la force du nationalisme, à la différence du mouvement 
patriote voisin. 
Les acteurs de cette période troublée au Canada ont essayé d'utiliser à leurs fins les 
vieilles tensions existant entre les États-Unis et la Grande-Bretagne. Qu'il s'agisse des rancoeurs 
liées à la guerre d'Indépendance américaine, de la volonté américaine de dominer le continent ou 
des rivalités frontalières entre l'État du Maine et la colonie du Nouveau-Brunswick, les Patriotes 
et les rebelles du Haut-Canada ont bien compris l'intérêt d'aviver ces tensions afin d'impliquer 
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les États-Unis et de faire craindre à la Grande-Bretagne le spectre d'une coûteuse et difficile 
guerre. Cette stratégie, bien que suscitant un certain intérêt aux États-Unis pour la cause 
canadienne, n'a pas abouti et les deux puissances ont réussi à éviter la guerre. Le président Van 
Buren a notamment envoyé durant l'été 1838 son armée aux frontières afin de faire respecter les 
lois de neutralité, les diplomates Fox, ambassadeur britannique, et l'américain Forsyth ayant 
travaillé à maintenir la paix. Néanmoins, ces tensions sont restées vives et notamment lors du 
procès aux États-Unis de l'officier britannique McLeod, accusé au début de l'année 1841 de 
l'attaque sur la Caroline. Ainsi les révoltes canadiennes ont eu des conséquences aux États-Unis, 
mais elles ont été minimes et n'ont pas provoqué l'effet escompté, la paix entre les deux 
puissances a été préservée. 
Le conflit bas-canadien est donc la résultante de tensions ethniques, coloniales, sociales et 
politiques. Le conflit a pris des aspects multiples, voire contradictoires entre la défense du régime 
seigneurial prônée par Papineau et le radicalisme politique de R. Nelson. Il sera intéressant de 
savoir quels ont été les facteurs retenus par la presse et par les observatt:(urs français lorsqu'ils 
rendent compte de cette crise. 
II. Contexte problématique: la relation franco-québécoise dans les années 1830. 
Le but principal de cette étude est de comprendre et de caractériser l'état de la relation 
franco-québécoise à un moment déterminant de J'histoire du Québec, soit la crise patriote des 
années 1830. Les relations franco-québécoises au XIxe siècle ont été étudiées par de nombreux 
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chercheurs et notamment par Claude Galarneau1o • Le principal acquis de ces recherches est 
d'avoir détruit l'idée d'une rupture totale entre la France et le Québec à la suite de la Conquête du 
Canada par la Grande-Bretagne en 1760. Aussi, elles ont démontre que la mission commerciale 
du commandant de Belvèze à la tête de la corvette française la Capricieuse en 1855 n'a pas été le 
point de départ absolu du renouveau des relations entre Français et Québécois. Néanmoins, il a 
été établi que les relations franco-québécoises dans la première moitié du XIxe siècle étaient 
restreintes aux sphères culturelles, religieuses et individuelles. L'étude de la perception française 
du Bas-Canada semble être un champ de recherche attrayant dans le cadre de l'histoire des 
relations franco-québécoises au XIxe siècle. En effet, la perception française de la crise 
bas-canadienne des années 1830 s'insère dans un des éléments principaux des relations 
franco-québécoises, le cadre culturel. Ainsi, ce mémoire a cherché à évaluer la relation 
France-Québec en fonction des paramètres suivants: la connaissance, l'intérêt et les sentiments 
que les Français ont envers leur ancienne colonie et les idées qu'ils développent à l'égard du 
projet politique et national des Patriotes bas-canadiens. 
L'étude de la perception française de la crise bas-canadienne des années 1830 permet de 
comprendre les moyens qu'ont les Français d'acquérir leurs informations au sujet du Bas-:Canada, 
de connaître la teneur du discours relatif aux Rébellions qu'ils produisent et de savoir s'il est 
favorable aux Canadiens et aux Patriotes. Les paramètres théoriques qui ont servi à appréhender 
cette perception sont les suivants: connaissance, moyens de la connaissance, sentiments et 
soutien idéologique. Quant à l'intérêt dont font preuve les journalistes envers les événements du 
10 GALARNEAU, Claude, La France devant l'opinion canadienne (1760-1815), Québec, Presses de l'Université 
Laval, 1970,401 p. 
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Bas-Canada, il pourra être mesuré par l'analyse quantitative et qualitative de leur travail 
journalistique. 
Au cours de cette étude il a semblé nécessaire d'envisager la relation entre le France et le 
Québec en prenant en compte d'éléments extérieurs au couple franco-québécois, comme les 
principaux courants idéologiques du XIxe siècle, le nationalisme et le libéralisme, et les relations 
de la France avec la Grande-Bretagne et les États-Unis. 
Il a semblé nécessaire d'envisager la relation France-Québec en prenant compte de 
l'influence du nationalisme, qui s'impose dans la pensée française du XIxe siècle et qui est l'une 
des motivations des Rébellions bas-canadiennes. Surtout, la relation franco-québécoise lie deux 
peuples partageant une langue et une histoire qui sont des éléments identitaires et culturels. Ce 
sont certains des éléments fondamentaux de la nation telle qu'elle est progressivement définie au 
XIxe siècle. Mais, à travers ce processus, deux conceptions s'opposent: celle du Discours à la 
nation allemande de Fichte en 1807, selon laquelle la nation est un ensemble ethnique et culturel 
(conception identitaire de la nation) et celle de l'historien français Ernest Renan, développée en 
1882 dans la série de conférences intitulée Qu'est-ce qu'une nation, et selon laquelle la nation est 
un ensemble politique (conception civique de la nation). Il sera intéressant de voir quelle 
conception de la nation les observateurs français développent face à la crise bas-canadienne des 
années 1830. 
Les Rébellions et le mouvement patriote ont donné lieu à de nombreuses interprétations 
historiographiques insistant tour à tour sur l'opposition nationale, le conflit politique ou les 
rivalités socio-économiques. Selon Jean-Paul Bernard ces causes sont complémentaires: 
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Les rébellions dans la colonie du Bas-Canada apparaissent ainsi comme une crise sociale 
généralisée, qui concerne à la fois le développement des institutions politiques, les orientations et 
les profits à tirer du développement économique et le développement de l'identité coloniale. 
Aucune de ces trois dimensions fondamentales ne peut être écartée légèrement ni même réduite au 
statut d'aspect second d'une autre dimension. Aussi, une insistance sur une ne devrait pas 
empêcher une insistance sur une autre, les facteurs n'étant pas totalement indépendants, et les 
interactions et effets de synergie dans la situation concrète étant manifestes Il. 
L'opposition nationale des Canadiens aux Britanniques, a longtemps dominé 
l'historiographie. Du rapport de lord Durham à l'analyse de Robert Séguin12 à la fin des années 
1960, en passant par les histoires de Garneau13 ou de Groulx1\ la question nationale prévaut dans 
l'interprétation du conflit. Fernand Ouellet1S, grâce aux méthodes de l'histoire économique et 
sociale, propose la thèse de la manipulation des classes rurales par la classe moyenne canadienne. 
Ambitieuse, elle est frustrée par la situation coloniale qui la désavantage dans l'accès au pouvoir 
politique et économique au profit des Britanniques. Ainsi, elle aurait développé l'idéologie de 
l'indépendance nationale afin de conserver et de monopoliser les institutions politiques et sociales 
d'Ancien Régime, comme le régime seigneurial et les institutions politiques oligarchiques. Les 
profésseurs Wallot et Paquet16 contestent le conservatisme des Patriotes. Ils défendent le 
dynamisme de leur projet, mêlant libéralisme politique et défense d'une économique rurale, qu'ils 
II BERNARD, Jean-Paul, Les Rébellions de 1837-1838 dans le Bas-Canada, Ottawa, Société historique du Canada, 
Brochure historique, no. 55, 1996, p. 26. 
'2 SÉGUIN, Robert, L'idée d'indépendance au Québec: genèse historique, Montréal, Boréal Express, 1971,66 p. 
13 GARNEAU, François-Xavier, Histoire du Canada, 
14 GROULX, Lionel, Histoire du Canada français depuis la découverte: le régime britannique au Canada, 
Montréal, Fides, 1960, 442 p. 
15 OUELLET, Fernand, Le Bas-Canada 1791-1840: changements structuraux et crises, Ottawa, Presses de 
l'Université d'Ottawa, 1976,541 p. 
16 PAQUET, Gilles, WALLOT, Jean-Pierre, Le Bas-Canada au tournant du XIX' siècle : restructuration et 
modernisation, Ottawa, Société historique du Canada, 1967,24 p. 
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opposent au développement d'une économie capitaliste repo'sant sur le lien colonial porté par la 
classe marchande britannique. Plus récemment, Yvan Lamonde l7 relativise les analyses 
nationalistes et celles de l'histoire sociale. Selon lui, les Patriotes auraient développé une 
idéologie libérale aux multiples facettes et d'inspiration européenne et américaine. Le programme 
patriote ne tient pas uniquement de l'affirmation ethnique, mais plutôt de la recherche de 
solutions dans des références internationales. La « nation canadienne» des Patriotes aurait ainsi 
des bases civiques plus qu'ethniques et culturelles. Enfin, l'analyse de Marcel Bellavancel8 
concilie libéralisme et nationalisme répondant à l'opposition entre libéralisme et nationalisme de 
l'historiographie. Les aspirations nationales des Patriotes y sont décrites comme le corrolaire 
légitime de leur libéralisme. C'est le moyen politique qu'ils utilisent pour faire avancer la cause 
nationale. Cette interprétation insiste sur la définition civique de la nation qui naît chez les 
Patriotes. 
Le questionnement sur l'américanité dans la relation franco-québécoise semble pertinent 
car dans la France de la monarchie de Juillet (1830-1848), le pouvoir politique, les milieux 
intellectuels et économiques s'intéressent beaucoup aux États-Unis. Les Français se passionnent 
pour la jeune république américaine, de façon élogieuse mais aussi critiquel9• Durant la première 
moitié du XIX· siècle, les courants idéologiques français sont marqués par l'expérience 
étasunienne, notamment l'école républicaine américaine dont Lafayette20 est le plus connu des 
adeptes. En témoigne encore Alexis de Tocqueville et son étude plébiscitée dans les années 1830, 
De la démocratie en Amérique. Cette recherche s'est attaché à déterminer l'influence des rapports 
17 LAMONDE, Yvan, Histoire sociale des idées au Québec 1760-1896, Montréal, Fides, 2000,572 p. 
18 BELLA VANCE, Marcel, Le Québec au siècle des nationalités, essai d'histoire comparée, VLB, Montréal, 2004, 
248 p. 
19 REMOND, René, Les États-Unis devant l 'opinion française : 1815-1852, Paris, Armand Colin, 1962,969 p. 
20 Ibid, p. 660-661. Sa popularité et sa promotion du modèle républicain américain sont très marquées jusqu'à 1834 
aumoms. 
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franco-étasuniens sur la relation franco-québécoise. Le développement politique, économique et 
territorial des États-Unis et leur prétention à accéder au rang de puissance continentale, avec la 
doctrine Monroe de 1823, influence-t-il la perception française du Bas-Canada et des Rébellions 
de 1837 et 1838 ? Enfin, les tensions entre Américains et Britanniques étant encore fortes, avec le 
souvenir de la guerre de 1812 et les contestations frontalières entre les États- Unis et les colonies 
de l'Amérique du Nord britannique, il est probable que les Français envisagent la crise 
canadienne dans cette optique. 
Les analyses récentes insistent sur l'américanité de l'histoire du Québec et de la crise 
bas-canadienne des années 1830. Les travaux de Louis-George Harvey21 qui s'appuient sur le 
concept d'américanité permettent de mieux comprendre les Rébellions et les motivations des 
Patriotes. Ce n'est pas tant dans le clivage ethnique qu'il faut chercher les causes du soulèvement 
de 1837 et 1838, mais plutôt dans la volonté des Patriotes d'établir une nation des Amériques, 
mieux adaptée à la réalité sociale et économique du Bas-Canada. Les Patriotes se sont donc 
inspirés du républicanisme étasunien et de l'anticolonialisme panaméricain. Les indépendances 
des États-Unis et des anciennes colonies ibériques sont les sources d'inspiration des Patriotes 
bas-canadiens au même titre que les luttes nationales et libérales en Europe. Harvey suggère que 
Louis-Joseph Papineau aurait été inspiré par la pensée de Jefferson, père fondateur et troisième 
président des États-Unis (1801-1809), dans son projet de république agraire composée de petits 
propriétaires. L'incompatibilité de ce projet avec l'établissement d'un empire commercial 
britannique au Canada soutenu par la classe marchande coloniale serait l'une des causes du 
conflit. 
21 HARVEY, Louis-George, Le printemps de l'Amérique française .' américanité, anticolonialisme et républicanisme 
dans le discours politique québécois, 1805-1837, Montréal, Boréal, 296 p. 
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Ainsi, l'américanité du Bas-Canada a été prise en compte dans la perception des Français 
face à l'ancienne colonie, tout comme sa spécificité culturelle et linguistique et son attachement à 
l'identité française. Quel élément la vision des Français privilégiera-t-elle entre l'américanité du 
Bas-Canada et son attachement à l'identité française? L'attachement du Bas-Canada à l'identité 
française réside dans la perisistance de la culture, des traditions, de la loi et de la langue française 
chez les Canadiens. L'américanité peut se définir comme l'ensemble des traits sociaux, culturels, 
politiques, historiques et géographiques distinctifs et communs aux Amériques et aux peuples qui 
l'habitent. Géographiquement, l'américanité se traduit par l'immense espace naturel qu'offre le 
continent du « Nouveau Monde ». Politiquement, les Amériques sont marquées par le rapport 
colonial avec l'Europe et l'influence du développement de la démocratie étasunienne. Les 
relations entre colons d'origine européenne et les peuples autochtones, l'absence d'aristocratie, ou 
encore la domination de la culture anglo-saxonne définissent les rapports sociaux et culturels en 
Amérique. 
Le Canada étant devenu une colonie britannique en 1763, l'étude de la relation 
franco-québécoise au XIxe siècle ne peut être envisagée sans prendre en compte les rapports de la 
France à la Grande-Bretagne. Dans les années 1830, ces rapports sont soutenus et ils oscillent 
entre une fébrile alliance et une franche rivalité. Une entente se forge au début des années 1830 
entre la France et la Grande-Bretagne car les deux grandes puissances libérales de l'Europe 
partagent des affinités politiques et culturelles. Mais, le ressentiment lié aux guerres 
napoléoniennes est encore fort de part et d'autre de la Manche et cette alliance est instable sous la 
monarchie de Juillet. À travers les multiples crises européennes et méditerranéennes 
contemporaines, les deux puissances coopèrent, au sujet de la question belge en 1830 par 
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exemple, ou s'opposent, comme dans le cadre des luttes entre absolutistes et libéraux en Espagne 
et au Portugal. Surtout, simultanément à la crise bas-canadienne, les dissensions 
franco-britanniques culminent lors de la crise égyptienne entre 1839 et 1840, plus connue sous le 
nom de « Question d'Orient ». Ainsi, il sera intéressant de savoir si le contexte franco-britannique 
se perçoit dans la perception française de la crise c.anadienne. 
Les analyses des Français alimentent également les débats historiographiques. La véracité 
de leurs observations est contestable et ce n'est pas ce qui fait leur intérêt. Le but de cette 
recherche est de savoir quelles ont été les réactions des Français face à l'ancienne colonie 
française à un moment déterminant de son histoire: ont-ils privilégié l'aspect politique et libéral 
de la lutte canadienne? Est-ce que l'identité française partagée avec les Canadiens les a poussés 
vers une conception identitaire et conservatrice de la lutte nationale canadienne? 
Enfin, la perception française de la crise bas-canadienne permettra sans doute de mieux 
comprendre les raisons de la passivité de la monarchie de Juillet envers les Patriotes. En effet, 
lors de son exil parisien de 1839 à 1845, le chef patriote Louis-Joseph Papineau a défendu la 
cause canadienne auprès d'hommes influents dans les cercles républicains, comme Félicité de 
Lamennais, François Arago et Jacques Laffitte. Aussi, il a publié dans la Revue du progrès de 
Louis Blanc, son Histoire de l'insurrection du Canada. 
Ainsi, l'étude de la relation franco-québécoise sera conduite à travers l'analyse de la 
perception française de la crise bas-canadienne des années 1830. Également, il a semblé 
nécessaire de prendre en compte des facteurs extérieurs à la relation franco-québécoise, comme 
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l'américanisme français, les relations franco-britanniques, et le developpement du nationalisme, 
pour la cerner du mieux possible. 
III. La perception française du Bas-Canada et des Rébellions: approches 
historiographiques. 
Deux études récentes ont été menées au sujet de la perception française des Rébellions du 
Bas-Canada. Il s'agit des travaux de Ste ven Fontaine-Bernard et de Françoise Le Jeune. Ces 
recherches ont servi de guide à notre démarche, mais les questionnements, les méthodes et les 
sources utilisées ici diffèrent. 
i. Le mémoire de Steven Fontaine-Bernard. 
Steven Fontaine-Bernard22 , étudiant à J'Université de Montréal, a présenté un mémoire de 
maîtrise en histoire en 2003 dont le sujet est la connaissance et la perception du Bas-Canada en 
France de 1830 à 1842. Les perspectives de cette étude sont très générales et le mémoire analyse 
tous les documents français traitant du Bas-Canada durant cette période, presse hebdomadaire et 
quotidienne, récits de voyage, correspondances, synthèses historiques et géographiques. Cette 
étude se base sur une recherche et une consultation exhaustive des écrits français sur le Bas-
Canada durant la période concernée. Le travail de S. Fontaine-Bernard a permis de trouver 
rapidement certaines des sources retenues pour la présente étude et notamment les récits de 
voyage. Mais les synthèses d'histoire et de géographie du Canada, ayant des considérations 
22 FONTAINE-BERNARD, Steven, « Connaissances et perceptions du Bas-Canada en France de 1830 à 1842 », 
M.A. (Histoire), Université de Montréal, 2003. 157 p. 
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historiques trop générales sans lien direct avec la situation bas-canadienne des années 1830, ont 
été exclues au profit des écrits des voyageurs français et de la presse quotidienne. Concernant les 
récits des observateurs français, la présente étude a privilégié une approche globale afin de 
répondre à l'approche individuelle réalisée par S. Fontaine-Bernard. Ce dernier a traité chacun de 
ces documents séparément autour de thèmes récurrents comme la vie politique canadienne, les 
questions religieuses, les descriptions des Canadiens, les tensions ethniques et le développement 
de la colonie. 
Les Rébellions occupent une place centrale dans le travail de S. Fontaine-Bernard dont la 
problématique principale est de savoir si la France porte un intérêt à son ancienne colonie. Il y 
répond en proposant la chronologie suivante: de 1830 à 1837 la France a oublié le Canada; 
durant la période des Rébellions un nouvel intérêt se fait sentir pour les affaires 
canadiennes; enfin de 1840 à 1842 l'auteur démontre que cet intérêt ne persiste pas. Mais selon 
S. Fontaine-Bernard ce renouveau prouve qu'un retour, même limité, du Canada dans les 
perspectives françaises, est antérieur à la venue de la Capricieuse à Québec en 1855. 
Également, S. Fontaine-Bernard propose une analyse de la presse quotidienne, avec 
l'étude de trois titres, Le Constitutionnel, La Gazette de France et Le Journal des Débats. Tous 
les articles mentionnant le Canada durant la période insurrectionnelle ont été recensés et S. 
Fontaine-Bernard démontre que leur quantité dépend de l'intensité des affrontements au 
Bas-Canada. De même, il cherche à déterminer l'intérêt que porte chacun d'entre eux aux affaires 
canadiennes et leur position politique face aux insurrections. Il mesure l'intérêt de ces journaux 
pour les affaires canadiennes au nombre des éditoriaux que chaque journal y consacre. Ainsi, les 
Rébellions bas-canadiennes suscitent un intérêt variable, de trois à onze éditoriaux par titre. 
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Aussi, il est démontré que les orientations idéologiques de ces journaux se retrouvent 
généralement dans le traitement des Rébellions. Le Constitutionnel, journal de l'opposition, 
appuie les revendications patriotes et montre de la sympathie envers leur combat et dénonce la 
tyrannie britannique. La position du Journal des Débats, journal conservateur, évolue. Il présente 
d'abord la lutte des Patriotes comme étant bien fondée puis il fait l'éloge du régime anglais au 
Canada et dénonce l'absurdité des Patriotes. Enfin La Gazette de France, légitimiste et très 
conservatrice, prendrait parti pour les insurgés mais elle célèbre surtout le combat de Français 
contre la Grande-Bretagne. 
La méthode d'analyse de la presse qui a été utilisée dans la présente étude est plus 
détaillée que celle de S. Fontaine-Bernard. Nous entendons compléter ce travail en prenant en 
compte toutes les références au Canada durant la période des Rébellions et en les classant plus 
finement, grâce à une analyse typologique et thématique qui mesurera le degré d'attention 
accordé à l'information candienne et au Bas-Canada au-delà de la distinction entre mentions et 
éditoriaux effectuée par S. Fontaine-Bernard. 
Le travail de S. Fontaine-Bernard a été d'une très grande utilité au moment du repérage 
des sources nécessaires. Le désintérêt français pour le Bas-Canada jusqu'à 1837 et le renouveau 
causé par le mouvement insurrectionnel sont les principaux acquis de cette recherche, ils nous ont 
guidé et nous essaierons de les compléter. Le regain de l'intérêt porté en France pour le 
Bas-Canada étant démontré, c'est la valeur de cet intérêt qui sera au précisée grâce à la 
caractérisation des informations véhiculées en France au sujet des troubles de l'ancienne colonie. 
Aussi, nous poserons la question des influences américaines et britanniques ainsi que celle du 
nationalisme. La réponse nous permettra mieux comprendre et de relativiser ce regain d'intérêt. 
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ii. Les recherches de Françoise Le Jeune. 
Françoise Le Jeune a effectué une recherche intitulée «La presse française et les 
rébéllions canadiennes de 183723 ». Cette étude se penche sur les réactions de la presse française, 
et plus particulièrement du quotidien républicain le National, face à la Rébellion bas-canadienne 
de 1837. Li démarche de recherche de Françoise Le Jeune s'inscrit dans le cadre de l'histoire des 
idées et des nationalismes et non pas des relations franco-québécoises au XIxe, bien que son 
article offre matière à réflexion sur ce sujet. Elle s'intéresse aux réactions des journalistes 
républicains face aux insurrections des Patriotes bas-canadiens. Également, elle vise à intégrer les 
Rébellions des Patriotes dans l'histoire des nationalismes. Comme le montre la conclusion de son 
article: « Nous avons cherché à démontrer que l'insurrection canadienne de 1837 [ ... ] a sa place 
dans l'histoire des nationalismes en raison de ses répercussions sur les monarchies d'Europe 
grâce à la presse radicale ». 
La méthode employée par F. Le Jeune est triple. Il s'agit d'une analyse des sources qui 
permettent aux journaux français de s'informer des affaires canadiennes, ainsi que d'une lecture 
analytique du contenu idéologique des éditoriaux traitant des Rébellions. Enfin, le contexte des 
conflits politiques et idéologiques dans la France et l'Europe des années 1830 est mis en relation 
avec l'interprétation des Rébellions. De cette manière, elle met en évidence le regain d'intérêt que 
suscitent les affaires canadiennes par la présence importante de nouvelles au sujet des Rébellions 
dans les pages des quotidiens auxquels elle s'est intéressée. Surtout, son article décrit et analyse 
23 LE JEUNE, Françoise, « La presse française et les rébellions canadiennes de 1837», Revue d'Histoire de 
l 'Amérique française, vol. 56, no. 3, printemps 2003, p. 481-512. 
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les VIves réactions qu'expriment les républicains français lorsqu'ils évoquent la crise bas-
canadienne. 
Les acquis de la recherche de Françoise Le Jeune sont considérables. Selon cette 
chercheuse, la construction de l'information canadienne par la presse française se fait par une 
lecture « enchâssée et périphérique» des événements canadiens car elle dépendrait de la presse 
de Londres qui elle-même tire ses informations de la presse américaine. La presse française n'a 
donc aucun accès direct à l'information bas-canadienne. Néanmoins, elle nous apprend que le 
National dispose d'un correspondant aux États-Unis qui peut à l'occasion lui rendre compte des 
troubles canadiens. Cependant, si le National dépend de la presse anglaise, il n'est pas passif 
devant cette source d'information. Soit il essaie de multiplier ses sources afin d'atteindre une 
certaine objectivité, soit il prévient directement ses lecteurs de leur partialité. F. Le Jeune en 
déduit que « les journaux français ne sont qu'une source d'information aléatoire [ ... ] en ce qui 
concerne la situation canadienne en 1837-1838 ». Ainsi, une étude qui viserait à établir la véracité 
de l'information relative aux insurrections patriotes ne serait pas pertinente. Ceci nous permet de 
comprendre pourquoi son objet d'étude est «la réaction et l'interprétation des journalistes 
français face aux événements [canadiens] que l'on peut lire dans leurs éditoriaux». 
Cet article fait état du soutien progressif du National à la cause patriote et il met en 
évidence les jeux d'influences entre la presse américaine, britannique et française. Le soutien du 
National aux Patriotes semble suivre une évolution en plusieurs phases se terminant par une 
récupération de la cause canadienne au profit des idéaux républicains du National. Dans un 
premier temps, le National informe son lectorat des troubles bas-canadiens, et il s'agit selon F. Le 
Jeune d'une redécouverte du Canada pour les Français qui l'ignoraient auparavant. Le combat des 
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Canadiens est qualifié au départ, de lutte opposant le système colonial à des paysans jalousant les 
Anglais. À ce moment, il n'y a pas de sentiment d'identification des républicains français avec 
leurs anciens compatriotes. Les troubles du Canada sont considérés comme relevant des affaires 
coloniales de la Grande-Bretagne. Ainsi, ils ne regardent aucunement la France. À mesure que la 
crise s'intensifie et qu'elle monopolise les pages de la presse anglaise, l'intérêt du National pour 
la lutte des Patriotes progresse. Mais les journalistes républicains placent alors l'insurrection 
canadienne dans la continuité de la révolution américaine. Il s'agit selon eux d'un conflit entre la 
vieille Europe, et ses val~urs aristocratiques, et le Nouveau Monde, terre de liberté. Le conflit 
résultera selon eux en une nouvelle guerre entre les États-Unis et la Grande-Bretagne. L'avenir de 
la colonie se situe dans sa future annexion à l'Union américaine. L'identité spécifique des 
Canadiens n'est pas reconnue par le National. Ses journalistes préfèrent voir dans leur lutte le 
combat pour les valeurs démocratiques et républicaines. À ce sujet, le National subit l'influence 
des journaux américains défendant la cause patriote. De plus, dans leurs commentaires, les 
journalistes du National dénoncent la monarchie britannique, ses principes politiques et ses 
pratiques coloniales. Selon F. Le Jeune, c'est par anglophobie que les républicains commencent à 
soutenir la lutte patriote. Ils s'opposent à l'impérialisme britannique par rancœur et pour défendre 
1 'honneur national français. Au mois de décembre 1837, les éditoriaux au sujet des Rébellions se 
font plus «agressifs» d'après F. Le Jeune qui décèle à ce moment l'influence du London 
Despatch, quotidien anglais radical et source d'information privilégiée du National. Les radicaux 
anglais soutiennent les Patriotes bas-canadiens car, à leurs yeux, ces derniers luttent contre les 
abus de la monarchie britannique. Selon l'auteure, il y a alors « une harmonisation des 
revendications entre les radicaux britanniques et les républicains français autour de la cause 
canadienne ». Le soutien aux Canadiens s'axe alors sur la défense des idéologies républicaines, 
révolutionnaires et nationalistes. La cause du peuple canadien devient une cause universelle aux 
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yeux des républicains français. Il s'agit de la cause de l'émancipation des peuples contre les 
monarchies. Le discours se fait clairement révolutionnaire, dans « l'esprit de 1789 », et non plus 
en référence à la révolution américaine. La lutte des Canadiens est saluée par le National afin de 
relancer les idées et le combat républicain en France. Ainsi, le journal républicain privilégie les 
idéaux révolutionnaires «français» et universels des Patriotes, plus que celui de «Nation 
canadienne ». C'est à partir de janvier 1838 que le soutien des républicains aux Patriotes 
canadiens est le plus prononcé. Mais ce soutien relève d'une récupération idéologique. Selon le 
National, la France, nation de la liberté et de la démocratie, doit défendre les peuples opprimés et 
devrait venir en aide aux Canadiens, d'autant plus qu'il s'agit d'anciens compatriotes. Le 
National en vient donc à critiquer vivement le gouvernement et le roi qui préfèrent ménager 
l'alliance avec la Grande-Bretagne plutôt que de porter secours aux Canadiens. Le journal 
républicain dénonce la trahison de la mission universelle de la France envers les peuples. À la 
lecture de l'article de F. Le Jeune, il semble évident que le National propose une lecture biaisée 
des événements canadiens et qu'il déforme le mouvement patriote en lui donnant les 
caractéristiques de la lutte des républicains et nationalistes européens. 
Les études de F. Le Jeune et de S. Fontaine-Bernard ont clairement démontré que les 
Rébellions ont réveillé l'attention en France au sujet du Bas-Canada. Afin de compléter les acquis 
des principales reGherches sur le traitement des Rébellions bas-canadiennes par la presse 
française, nous avons choisi de nous intéresser à des quotidiens qui n'ont pas été traités dans cette 
perspective. Françoise Le Jeune a étudié le National et le Journal des Débats et S. Fontaine-
Bernard, qui s'est également intéressé à ce dernier, a également travaillé sur la Gazette de France 
et le Constitutionnel. Le Siècle et la Presse ont alors été retenus pour cette étude. Néanmoins, ils 
seront traités à l'aide d'une méthode différente, une analyse statistique quantitative et qualitative, 
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ce qui permettra de ne pas réitérer les études existantes en se basant simplement sur des journaux 
différents. Aussi, le questionnement sur l'état de la relation franco-québécoise et la prise en 
compte des influences extérieures à ce couple,. devraient nous permettre de compléter les acquis 
de ces études dans les deux chapitres à venir. 
IV. Objet de recherche: la perception française de la crise bas-canadienne des années 1830. 
Afin de comprendre la perception française de la crise bas-canadienne des années 1830, 
deux séries documentaires ont été envisagés. Premièrement, les écrits des voyageurs et des 
observateurs français portant sur le Bas-Canada entre 1829 et 1851 ont été étudiés. Ensuite, le 
traitement de l'information canadienne durant les Rébellions de 1837 et 1838 par deux quotidiens 
de la presse française a été examiné. La critique de ces sources a été intégrée aux corps du 
mémoire. 
i. Voyageurs et observateurs français face au Bas-Canada (1829 - 1851). 
Entre le début des années 1830 et la reprise symbolique des relations franco-québécoises 
avec la visite du navire français la Capricieuse à Québec en 1855, plusieurs français ont visité le 
Bas-Canada. À travers des notes informelles, des lettres ou des récits de voyage publiés, une 
dizaine de Français rendent compte de ce qu'ils ont vu au Canada alors que la colonie est 
marquée par des tensions politiques et sociales. Parmi ces documents se trouvent les notes et 
récits de voyage de Théodore Pavie, d'Alexis de Tocqueville, de Gustave de Beaumont, de 
Michel Chevalier, de Francis de Castelnau, de Xavier Marmier et de Jean-Jacques Ampère. La 
correspondance entre Edouard de Pontois, ambassadeur de France aux États-Unis, et le ministre 
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des Affaires étrangères, le comte de Molé, évoque longuement la crise canadienne entre 1837 et 
1839. Deux français ont laissé des essais politiques traitant de la crise du Bas-Canada. Eugène 
Guillemot, proche des milieux républicains et du cercle de Lamennais, s'est rendu par deux fois 
au Bas-Canada et envoie une lettre ouverte aux insurgés datée du 14 mars 1839. Enfin, Régis de 
Trobriand, après un séjour dans la colonie, a consacré une nouvelle à la Rébellion des Patriotes 
du Bas-Canada intitulée: « Le Rebelle: histoire canadienne ». Les onze recueils de documents 
laissés par ces visiteurs au sujet du Canada offrent l'intérêt d'observations directes et avec peu 
d'intermédiaires, contrairement à certaines synthèses historiques ou compilations de récits de 
voyages24 • 
Lors de leur départ, ces voyageurs solit à la recherche d'aventure, de connaissance et de 
reconnaissance. Ils appartiennent à l'élite française du début du XIxe siècle. Ils sont magistrats 
comme Tocqueville, Beaumont et Trobriand, écrivains ou rédacteurs de presse, comme Vigny et 
Guillemot, ou hommes de sciences et professeurs universitaires comme Chevalier, Castelnau, 
Marmier et Ampère. Pontois, ambassadeur de France, se distingue par sa position officielle et 
politique. Ils sont généralement des libéraux modérés, à l'exception de Guillemot, ouvertement 
républicain. 
L'examen de ces documents a été conduit afin de comprendre les motivations et les 
circonstances de voyage des Français ainsi que leurs analyses et réactions face à la colonie en 
crise. L'étude des thématiques récurrentes dans ces écrits a été privilégiée ainsi que les facteurs 
favorisés dans l'explication des tensions bas-canadiennes. 
24 LEBRUN, Isidore, Tableau statistique et politique des deux Canadas, Paris, Treutiel et Würtz, 1833,538 p. 
D'ORBIGNY, Alcide, Voyage pittoresque dans les deux Amériques : résumé général de tous les voyages. Paris, L. 
Tendré, 1836,568 p. 
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ii. L'information canadienne durant les Rébellions de 1837 et 1838 dans deux quotidiens de la 
presse française. 
L'information canadienne présentée par deux quotidiens de la presse française, le Siècle et 
la Presse, a été étudiée entre janvier 1837 et mars 1841 à travers une sélection de 608 
articles. Cette étude porte sur les informations publiées sur le Canada durant les Rébellions, sur 
les moyens qui ont permis aux journaux français de s'informer de la situation canadienne et sur la 
façon dont ils ont transmis ces informations à leurs lecteurs. Les sources relatives à l'information 
canadienne et leur influence sur les deux journaux français ont été analysées. Une analyse 
statistique a permis de comprendre les caractéristiques typologiques et thématiques de 
l'information canadienne afin de démontrer l'intérêt que lui portent ces journaux. L'objectif est 
de mettre en évidence le travail de traitement journalistique effectué par les rédactions des 
journaux lorsqu'elles transmettent l'information canadienne. Le travail journalistique peut être 
défini comme étant le processus de transmission de l'information à travers les diverses rubriques 
et d'utilisation des divers types d'expression journalistique, comme les dépêches ou les 
éditoriaux. Ces choix reflètent différents niveaux d'intérêt exprimés par la rédaction, mais aussi 
les contraintes auxquelles elle doit faire face dans son travail d'information. Aussi, les différentes 
thématiques qui se retrouvent à la lecture de l'information canadienne dans la presse ont été 
étudiées afin de comprendre quels aspects de la crise canadienne sont accentués. Cette 
accentuation semble être le résultat de choix éditoriaux et idéologiques mais aussi de contraintes, 
notamment au niveau des sources d'information. Enfin, les réactions et les interprétations des 
deux quotidiens français face à l'information canadienne et aux Rébellions patriotes ont été 
étudiées. 
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L'étude de la presse quotidienne a semblé particulièrement attrayante. D'une part, il s'agit 
du principal moyen d'information au XIxe siècle et il dispose d'une large audience auprès de la 
population française. Ainsi, les deux quotidiens retenus pour cette étude, le Siècle et la Presse, 
ont les plus forts tirages en France. Surtout la presse, en tant qu'entreprise d'information, répond à 
des objectifs concrets. Ces objectifs varient en fonction du style de journalisme pratiqué : 
journalisme d'opinion ou journalisme d'information. Ainsi, le contenu global du Siècle et de la 
Presse a été analysé afin de mettre en évidence le style de journalisme pratiqué par ces deux 
quotidiens et de comprendre leur rapport à l'information générale pour mieux appréhender leur 
façon de rendre compte l'information canadienne. 
Le cadre chronologique retenu pour l'étude de la presse quotidienne s'étend du début de 
l'année 1837 au mois de mars 1841. Ainsi, c'est la totalité, du mouvement de révolte qui est 
couvert: la phase pré-insurrectionnelle du printemps et de l'été 1837, les soulèvements armés des 
hivers 1837 et 1838 et la période de répression et de réorganisation institutionnelle de la colonie 
aboutissant à l'application du régime répressif de l'Union des Canadas en février 1841. 
Ce mémoire a été structuré selon ses deux principaux volets documentaires : le premier 
chapitre traite des récits et des observations des visiteurs français face au Bas-Canada entre 1829 
et 1851 et la deuxième partie est consacrée à l'étude de l'information canadienne durant les 
Rébellions patriotes dans deux quotidiens français, le Siècle et la Presse. 
Chapitre 1 - Le Bas-Canada et les Rébellions chez les voyageurs et 
observateurs français (1829-1851). 
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Dans les divers écrits des voyageurs et des observateurs français, c'est d'abord le rapport 
des Français au Bas-Canada et à l'Amérique qui a été étudié. Certains des éléments de la 
définition de la nation se retrouvent dans la vision du Bas-Canada développée par les Français. 
Finalement, leurs interprétations du mouvement patriote et des Rébellions reflètent une 
conception identitaire de la nation. 
1.1. Le rapport à l'Amérique et au Canada. 
Afin de comprendre le rapport des observateurs français au Bas-Canada, il a semblé 
nécessaire d'étudier leurs motivations et les circonstances de leurs voyages. Aussi, la place 
accordée dans leurs écrits au Canada nous a semblé significative de l'intérêt que les Français lui 
portent. De même, certains thèmes typiques de l' américanité reviennent régulièrement sous la 
plume de ces observateurs lorsqu'ils évoquent le Bas-Canada et la crise politique et sociale de la 
colonie ne retient leur attention que partiellement. Aussi, il s'agit ici de mieux comprendre la 
perception du Bas-Canada en France et l'état de la relation franco-québécoise au XIxe siècle en 
les mettant dans la perspective plus générale des rapports entre la France et l'Amérique du Nord. 
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1.1.1. L'attirance envers l'Amérique et les États-Unis. 
Le Canada n'est pas l'objet d'àttention principal des voyageurs Français entre 1829 et 
1851. C'est l'Amérique dans son ensemble qu'ils recherchent et visitent. Surtout, ce sont les 
États-Unis qui intéressent en premier lieu ces jeunes intellectuels! en quête de connaissance ou en 
mission officielle. Théodore Pavie, angevin de 18 ans issu d'une famille d'imprimeurs proche des 
milieux artistiques et littéraires, se rend au Canada en 1829 mais part en priorité aux États-Unis 
afin de réaliser un rêve de jeunesse et rendre visite à son oncle en Louisiane. Alexis de 
Tocqueville et Gustave de Beaumont, jeunes magistrats issus de la vieille aristocratie française, 
mènent entre 1831 et 1832 une mission d'observation du système carcéral américain pour le 
compte de la justice française. En 1836, l'ingénieur polytechnicien Michel Chevalier est chargé 
par le ministre de l'Intérieur et des Travaux Publics d'une enquête sur les chemins de fer 
américains. Régis de Trobriand, fort de ses connaissances dans la bonne société new-yorkaise2, se 
rend aux États-Unis en 1841 et en profite pour visiter le Bas-Canada, ce qui lui inspire sa 
nouvelle de 1842. Plus tard, il s'installe définitivement aux États-Unis et devient citoyen 
américain. D'autres se rendent en Amérique du Nord pour découvrir certains aspects du continent 
nord-américain qui ne sont pas spécifiquement canadiens. Francis de Castelnau voyage entre 
1837 et 1841 en tant que « entomologiste et voyageur naturaliste du muséum3 », c'est la donc 
nature nord-américaine qui l'intéresse. Xavier Marmier se voit offrir en 1849 un congé avec 
traitement de la part du ministère de l'Instruction afin de visiter le continent dans son ensemble et 
1 Sur les neuf voyageurs évoqués, sept ont moins de trente ans lors de leur voyage. Pour de plus amples informations 
sur les voyageurs français: BROC, Numa, Dictionnaire illustré des explorateurs et grands voyageurs français au 
xœ siècle, vol. 3, Amérique, Paris, Éditions du CTHS, 1999, 364 p. 
2 KERBS, Albert, « Régis de Trobriand et le " Courrier des États-Unis " journal français de New York », revue 
d'histoire Moderne et contemporaine, vol. 18, no. 5, octobre-décembre 1971, p. 576. 
3 BROC, Numa, Dictionnaire illustré des explorateurs et grands voyageurs français au XIX" siècle, vol. 3, Amérique, 
Paris, Éditions du CTHS, 1999,364 p. Article consacré à Francis de Castelnau. 
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Jean-Jacques Ampère est allé chercher en 1851 «quelque chose d'entièrement nouveau4 » en 
Amérique. Eugène Guillemot5, lors de sa première visite outre-atlantique6 entre 1833 et 1836, a 
voulu étudier la situation politique et économique des deux Amériques. C'est après son voyage 
de 1838, durant lequel il rencontre des Patriotes réfugiés aux États-Unis, qu'il publie une lettre 
ouverte en soutien à leur cause. Enfin, le ministère des Affaires étrangères français est tenu au 
courant de la crise bas-canadienne par la correspondance d'Edouard de Pontois7, ambassadeur de 
France aux États-Unis, qui visite le Bas-Canada en juillet 1837. Il est à noter que la France ne 
dispose pas de représentation officielle au Canada avant 1859 et l'établissement du consulat de 
Québec8• En conséquence seul son représentant aux États-Unis est en mesure d'informer les 
autorités officielles des événements de l'ancienne colonie française. 
L'intérêt pour le continent américain et pour les États-Unis en particulier se reflète dans 
les parcours de voyage des visiteurs français. Nombreux sont ceux, tels Castelnau, Marmier et 
Ampère, qui voyagent dans les deux Amériques. Surtout, la plupart des voyageurs français 
explorent intensivement les États-Unis, les grandes villes de la côte est, la région des Grands Lacs 
et le sud en descendant le Mississippi, alors qu'ils ne font qu'un « saut» au Canada. Sur un 
voyage de dix mois, Tocqueville et Beaumont ne passent que dix jours au Bas-Canada. Castelnau 
passe trois ans en Amérique, entre 1837 et 1841, mais il semble qu'il ne séjourne au Canada que 
4 AMPÈRE, Jean-Jacques, Promenade en Amérique, Paris, Michel Lévy, 1874, p. 7. 
5 GUILLEMOT, Eugène, Réponse d'un Français au rapport de lord Durham, ex-gouverneur de l'Amérique 
britannique, dans WHITE, Ruth L., Louis-JoSeph Papineau et Lamennais,' le chef des patriotes canadiens à Paris, 
1839-1845, avec correspondance et documents inédits, Montréal, HMH, 1983, p. 179. 
6 WHITE, Ruth L., Louis-Joseph Papineau et Lamennais,' le chef des patriotes canadiens à Paris, 1839-1845, avec 
correspondance et documents inédits, Montréal, HMH, 1983, p. 44. 
7 Cette correspondance a été reproduite dans l'article suivant: ROQUEBRUNE, Robert de, « M. de Pontois et la 
Rébellion des Canadiens français », Nova Francia, 1927-1928, vol. 3, no. 4, p. 238-249; no. 5, p. 273-278 ; no. 6, p. 
362-371 ; 1929, vol. 4, no. l, p. 3-32 ; no. 2, p. 79-100 ; no. 5, p. 293-310. 
8 SAVARD, Pierre, Le consulat général de France à Québec et à Montréal de 1859 à 1914, Québec, Presses de 
l'Université Laval, 1970, 132 p. 
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durant le mois de septembre 18389• Il en est de même pour Marmier qui n'y a passé que quelques 
jours10 alors que son périple américain a duré près d'une année. L'intérêt relatif porté au Canada 
est également reflété par la place limitée qui lui est accordée dans les récits de voyage. Le récit de 
Théodore Pavie compte soixante-dix-sept chapitres, dont seuls treize évoquent le Canada. 
Aucune des lettres de Chevalier n'a pour sujet principal le Canada, les analyses qui lui sont 
accordées se trouvent dans un chapitre consacré au travail, à la colonisation et au développement 
économique du continent nord-américain. Castelnau ne donne que deux chapitres sur dix au 
Canada, Marmier, quatre chapitres sur les dix-huit de son premier volume sur l'Amérique du 
Nord, et Ampère seulement cinq chapitres sur dix-huit. Enfin, le Canada ne semble pas marquer 
durablement ces visiteurs. Seuls Tocqueville et Marmier continueront à s'intéresser au Canada. 
De la démocratie en Amérique et L'Ancien Régime et la Révolution citent ponctuellement le 
Canada, surtout à titre d'exemple. Quelques chapitres des œuvres ultérieures.de Marmier traitent 
du Canada, comme dans En Amérique et en Europe, paru en 1859 et Les États-Unis et le 
Canada, récits américains de 1874. Aussi, ce dernier garde contact avec le Canada et les 
Canadiens de passage en France, et notamment l'écrivain et poète Louis Fréchette. Finalement, 
sur la dizaine d'observateurs, seuls trois s'expriment exclusivement à son sujet. Les essais de 
Vigny et de Guillemot examinent exclusivement la situation politique du Bas-Canada et Régis de 
Trobriand est le seul à consacrer entièrement une œuvre littéraire au Bas-Canada et aux 
insurrections de 183711 , sa nouvelle intitulée « Le rebelle: histoire canadienne». 
9 FONTAINE-BERNARD, Steven, « Connaissances et perceptions du Bas-Canada en France de 1830 à 1842 », 
M.A. (Histoire), Université de Montréal, 2003, p. 77. 
10 MÉNARD, Jean,Xavier Marmier et le Canada, Québec, Presses de l'Université Laval, 1967, p. 90. 
Il Il est à noter que cinquante ans après les Rébellions du Bas-Canada, l'écrivain français Jules Verne écrit une œuvre 
entièrement consacrée à ce sujet: Famille-sans-nom. 
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Panni les sujets qui retiennent l'attention des voyageurs de l'Amérique, le développement 
politique, social et éco.nomique de la jeune nation étasunienne est le plus récurrent. Tocqueville 
rapporte de son voyage nord-américain les notes et les idées nécessaires à son essai sur la 
démocratie étasunienne. Les lettres de Chevalier, qui reflètent le but de sa mission, analysent le 
développement socioéconomique aux États-Unis et Ampère cherche de son propre aveu à vérifier 
les pensées de Tocqueville sur l 'Amérique 12. Tous sont marqués par les États-Unis, de façon 
positive généralement, ou négativement, comme le très conservateur Mannier qui se montre' 
critique envers les Américains, leur mœurs et leur course effrénée au développement 
économique. Certaines questions comme l'esclavage et l'étude des relations entre les peuples de 
l'Amérique retiennent l'attention des voyageurs. En témoignent la préface et le premier chapitre 
du récit de Castelnaul3, ou encore le roman de Gustave de Beaumont, Marie, ou de l'Esclavage 
aux États-Unis, consacré à ce sujet et publié en 1835. 
Aussi, les voyageurs français en Amérique montrent une forte curiosité envers les 
Amérindiens et tous évoquent dans leurs écrits des rencontres avec les autochtones, aux 
États-Unis ou au Canada. En effet, lors de leur escale canadienne, ils sont nombreux à prendre le 
temps de visiter un village amérindien. Théodore Pavie qui voit des Indiens partout au 
Bas-Canada, aux abords de Montréal comme dans son centre et au marché de Trois-Rivières, 
visite le village Huron de l'Ancienne-Lorette situé non loin de Québec. Tocqueville, Beaumont et 
Castelnau le visitent également. Les remarques et interrogations de Tocqueville au sujet du 
12 « C'est la démocratie en Amérique qui a fait naître en moi le désir de visiter l'Amérique et m'a aidé à la 
comprendre. Chaque jour, chaque heure passés aux États-Unis étaient un commentaire de votre œuvre, une 
vérification de vos pensées (celles de Tocqueville).» AMPÈRE, Jean-Jacques, Promenade en Amérique, Paris, 
Michel Lévy, 1874, p. 2. 
13 On lit notamment dans son introduction: « Telles sont les trois races des États-Unis. Étudier les mœurs de chacune 
et les comparer les unes aux autres, tel est le but que je me suis proposé dans ce travail ». CASTELNAU, Francis de, 
Vues et souvenirs de l'Amérique du Nord, Paris, A. Bertrand, 1842, p. 4. 
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devenir des Amérindiens sont nombreuses à travers toutes ses notes de voyage et donnent 
l'impression d'une sincère préoccupation à leur sujetl4• Marmier et Ampère se rendent au village 
des Iroquois catholiques de Sault-Saint-Louis sur la rive droite du Saint-Laurent en face de 
Montréal, aujourd'hui réserve Mohawk de Kahnawake. À la recherche de l'exotisme et du 
caractère «sauvage» qu'ils prêtent aux Indiens, ils citent souvent les romans américains de 
Chateaubriand et de Fenimore Cooper. Cependant, ils sont très déçus par les autochtones du 
Canada. Tocqueville affirme: « J'étais plein des souvenirs de M. de Chateaubriand et de Cooper 
et je m'attendais à voir dans les indigènes de l'Amérique des sauvages sur la figure desquels la 
nature avait laissé la trace de quelques-unes de ces vertus hautaines qu'enfante l'esprit de 
liberté l5 ». Marmier qui avoue s'attendre à voir dans le campement de Sault-Saint-Louis 
«quelque belle copie vivante de l'Oeil de faucon, du Bas-de-Cuir, ou des autres héros de 
Cooperl6 » exprime sa déception après sa visite chez les Iroquois : «j'espérais voir une vraie 
tribu de sauvages, et je n'ai vu qu'une agglomération d'individus qui, sauf le mocassin brodé, la 
couverture de laine blanche, et quelques traits peu hétérogènes, ne feraient pas grande disparate 
avec un bon nombre de nos villageois d'Europe l7 ». Plus tard, Ampère regrette que «les 
descendants du peuple le plus puissant et le plus redoutable de ces contréesl8 » passe son temps à 
s'amuser avec des jeux sans intérêt. L'attention portée aux « sauvages» au Canada est révélatrice 
de la recherche de l'américanité par les voyageurs français. Ce n'est pas uniquement la réalité 
canadienne qui est prisée par ces Français, mais plutôt un caractère commun au Canada et aux 
États-Unis, la présence des Amérindiens, synonyme d'américanité. 
14 « Un peuple antique, premier et légitime maître du continent américain, fond comme la neige aux rayons du soleil 
et disparaît à vue d'œil de la surface de la terre. » TOCQUEVILLE, Alexis de, Regards sur le Bas-Canada, choix de 
textes et présentation de Claude Corbo, Montréal, Typo, 2003, p. 56. 
IS Ibid., p. 56. 
16 MARMIER, Xavier, Lettres sur l'Amérique, Paris, Arthus Bertrand, 1851, vol. 1, p. 128. 
17 Ibid., p. 136. 
18 AMPÈRE, Jean-Jacques, Promenade en Amérique, Paris, Michel Lévy, 1874, p. 172. 
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La France des années 1830 est très intéressée par les États-Unis et par l'Amérique en 
général. Bien que l'école républicaine d'inspiration américaine décline avec la disparition en 
1834 de Lafayette, son chef de file, les États-Unis sont un exemple qui saisit l'attention des 
Françaisl9 . Le succès de Tocqueville et des deux tomes de la « Démocratie en Amérique» (1835 
et 1840) l'atteste. Les romans mettant en scène le caractère sauvage de l'Amérique, la frontière de 
l'ouest et les Amérindiens sont très populaires dans la France du XIxe siècle. La vogue pour les 
œuvres américaines de Chateaubriand, « Atala» (1801) et « Les Natchez» (1826) dont les ~éros 
sont amérindiens, et son « Voyage en Amérique» (1827) en témoigne. De même, l'écrivain 
américain Fenimore Cooper s'attire toute l'attention et l'affection du public français au début de 
sa carrière avec la série des aventures de Bas-de-Cuir (1823-1841), parmi laquelle figure le 
célèbre « Dernier des Mohicans» (1826)20. D'ailleurs, son passage à Paris entre 1826 et 1833 
sera très remarqué, il contribue au journal le National et y défend le républicanisme américain. 
En revanche, ses œuvres d'inspiration européenne seront très critiquées. Les ouvrages traitant des 
États-Unis sont nombreux en France. R. Rémond a recensé plus de trois cent ouvrages français 
traitant des États-Unis entre 1815 et 185221 . Pour le Canada, S. F. Bernard n'en recense qu'une 
dizaine pour la période 1830-1842, S. Simard en trouve 38 pour la décennie 185022 et Gustave 
Lanctôt n'en trouve qu'une trentaine pour la période 1819-185523 . Les ouvrages traitant des 
États-Unis ont un impact beaucoup plus fort que ceux qui évoquent le Canada. Les succès de 
Tocqueville, de Fenimore Cooper ou encore des lettres de Chevalier, publiées dans le Journal 
19 RÉMOND, René, Les États-Unis devant l'opinionfrançaise,' 1815-1852, Paris, A. Colin, 1962,929 p. 
20 Ibid., p. 284-301. 
21 Ibid., p. 310. 
22 SIMARD, Sylvain, Mythe et reflet de la France,' l'fmage du Canada en France, 1850-1914, Ottawa, Presses de 
l'université d'Ottawa, 1987, p. 14. 
23 LANCTôT, Gustave, « Les relations franco-canadiennes après la Conquête et avant "la Capricieuse" », Revue de 
l'Université Laval, vol. 10, no. 7, mars 1957, p. 597. 
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des débats, s'opposent à la confidentialité de titres comme «Les Beautés de l'Histoire du 
Canada» de D. Dainville (Philarète Chasles) paru en 1821 ou le « Tableau statistique et politique 
des Deux-Canadas» de Isidore Lebrun paru en· 1833. Les journaux français évoquent 
fréquemment les États-Unis, par exemple le discours du président sur l'état de l'Union est 
reproduit tous les ans par la presse française depuis les années 1810 et les troubles du Texas sont 
bien couverts dans les années 1830, ce qui contraste avec la quasi-inexistence d'informations 
relatives au Canada avant les Rébellions qu'a remarquée S. Fontaine-Bernard. Ainsi, dans l'esprit 
des observateurs et des Français il semble clair que les États-Unis éclipsent le Canada. M. 
Chevalier le résume ainsi: « On parlerait du Canada, s'il n'était pas à côté du colosse anglo-
américain; on citerait ses développements, sans les prodiges des États-Unis24 ». 
1.1.2. L'ignorance des Français envers le Canada. 
L'attirance envers les États-Unis contraste fortement avec la relative ignorance des 
Français envers le Canada. Nombreux sont les observateurs français à ignorer le Canada, la 
persistance du peuple canadien et son attachement à ses origines françaises. Tocqueville est le 
plus clair d'entre eux à ce sujet. Dans une lettre datée du 7 septembre 1831, soit quelques jours 
après qu'il ait quitté la colonie, Tocqueville avoue à son ancien précepteur: « Il n'y a pas six 
mois je croyais, comme tout le monde, que le Canada était devenu entièrement anglais25 ». Ainsi, 
la courte visite de Tocqueville et de Beaumont ne semble pas avoir été prévue à l'avance. C'est 
sur le conseil de M. Powers, le grand vicaire de New York, que la curiosité des deux compagnons 
pour le Canada fut «piquée» car la « nation française s'y est conservée intacte26 ». Castelnau 
24 CHEVALIER, Michel, Lettres sur l'Amérique du Nord, Bruxelles, Wouters et Cie, 1844, vol. 1, p. 73-74. 
25 TOCQUEVILLE, Alexis de, Regards sur le Bas-Canada, choix de textes et présentation de Claude Corbo, 
Montréal, Typo, 2003, p. 194. 
26 Ibid., p. 48. Lettre à sa mère du 19 juin 1831. 
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évoque cette ignorance et l'étend à la France entière: « S'il est sur la surface dû globe un pays 
qui doive exciter la sympathie de la France, c'est bien certainement celui qui, séparé de la mère-
patrie depuis tant d'années, et complètement oublié d'elle, a cependant conservé son langage et 
ses mœurs27 ». De même, après avoir été informé des troubles bas-canadiens par l'ambassadeur 
de France aux États-Unis, le comte de Molé, ministre des Affaires étrangères et président du 
Conseil, répond que « les détails sur M. Papineau, ce chef de l'opposition canadienne ont pour 
nous tout l'intérêt de la nouveautes ». Plus tard, il ajoute: « Quant à la sensation produite en 
Europe par les événements du Canada, elle a été d'autant plus vive, qu'ils venaient de réveiller 
subitement l'attention sur un pays dont on n'était plus depuis longtemps habitué à s'occuper9 ». 
Alfred de Vigny, qui écrit après avoir assisté à une séance de la chambre des Communes à 
Londres le 17 mars 1839, au cours de laquelle furent évoqués les troubles bas-canadiens, note 
qu'il « avait été froidement question, devant moi, de la nécessité absolue d'étouffer un nation 
Française de quatre cents cinquante mille âmes ». Il juge que « l'opération était facile, on pouvait 
être assuré que la France ne s'agiterait pas, qu'elle n'étendrait pas même sa main paresseuse pour 
demander quelque carte du globe afin de s'enquérir dans quel coin de l'Amérique du Nord s'est 
blottie cette tribu désolée30 ». Il insiste car d'après lui l'histoire commune à la France et à son 
ancienne colonie est également négligée: « le long siège de Québec en 1759 où la défense des 
Français fut glorieuse et désespérée est un événement presque entièrement oublié de nos jours, 
comme semble l'être aussi de nous la nation canadienne tout entière31 ». Avant lui, Chevalier 
regrettait déjà que les Français aient oublié qu'il fût un temps où ils auraient pu devenir les rois 
27 CASTELNAU, Francis de, Vues et souvenirs de l'Amérique du Nord, Paris, A. Bertrand, 1842, p. 67. 
28 Lettre de Molé à Pontois du 29 septembre 1837, dans: ROQUEBRUNE, Robert de, « M. de Pontois et la 
Rébellion des Canadiens français », Nova Francia, 1927, vol. 3, no. 5, p. 278. 
29 Ibid., 1928, vol. 4, n. l, p. 7-8. Lettre de Pontois àMolédu 13 janvier 1838. 
JO VIGNY, Alfred de, Les Français du Canada, dans MÉNARD, Jean, Xavier Marmier et le Canada, Québec, 
Presses de l'Université Laval, 1967, p. 183. 
JI Ibid., p. 185. 
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du nouveau monde32• Ainsi, ces observateurs, écrivains et hommes d'État, représentatifs des élites 
françaises du XIxe, siècle s'accordent tous sur leur propre ignorance et plus généralement sur 
celle de la France entière au sujet du Canada. Ce n'est pas seulement l'actualité bas-canadienne 
qui est une surprise pour les Français, l'oubli français envers le Canada concerne l'identité 
commune aux deux peuples, la persistance du fait français au Canada et l'histoire partagée par les 
deux peuples. 
Le désintérêt français pour le Canada est donc confirmé par la grande majorité de ces 
observateurs. Les relations France-Québec dans la première partie du XIxe siècle semblent être à 
sens unique, ce sont les Canadiens qui s'intéressent davantage à la France. Surtout, elles sont 
cantonnées aux sphères des relations privées, de la culture et de la religion. 
En effet, les échanges économiques et commerciaux sont inexistants avant 185033 , car le 
Canada colonial est depuis la Conquête pleinement inséré dans la logique mercantiliste de 
l'empire britannique. Il lui est impossible de commercer avec des puissances autres que la 
Grande-Bretagne. Les relations politiques et diplomatiques souffrent de cette même indifférence. 
Le premier consulat français au Canada n'ouvrira ses portes qu'en 18593\ quatre ans après la 
visite acclamée de la Capricieuse. De plus, l'immigration française est vivement découragée par 
les autorités coloniales depuis 1760, notamment à des fins d'appropriation de la nouvelle colonie 
britannique35 • La Révolution française suscite un vif intérêt de la part des Canadiens qm se 
32 CHEVALIER, Michel, Lettres sur l'Amérique du Nord, Bruxelles, Wouters et Cie, 1844, vol. 1, p. 65. 
33 MARNOT, Bruno, Les relations commerciales entre la France et l'Amérique du Nord au XIX" siècle, dans 
LAMONDE, Yvan, POTON, Didier, (dirs.), La Capricieuse (1855) : poupe et proue: les relations France-Québec 
(1760-1914), Québec, Les Presses de l'Université Laval, 2006, p. 12. 
34 SAVARD, Pierre, Le consulat général de France à Québec et à Montréal dé 1859 à 1914, Québec, Presses de 
l'Université Laval, 1970, 132 p. 
35 GALARNEAU, Claude, La France devant l'opinion canadienne (1760-1815), Québec, Presses de l'Université 
Laval, 1970, p. 60-81. 
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montrent enthousiastes avant d'en condamner les excès après 179236 • L'épopée napoléonienne est 
également suivie avec intérêt mais elle est largement désapprouvée, l'empereur étant perçu 
comme un tyran mettant l'Europe à feu et à sang. Durant les décennies suivantes, la pensée 
française est toujours présente au Québec. Les milieux libéraux s'inspirent des penseurs français, 
et bien que les Patriotes du Bas-Canada soient très influencés par la Révolution américaine, 
l'exemple et les symboles des révolutions françaises, de 1789 ou de 1830, les marquent 
également37 • Les relations entre la France et le Québec se développent surtout sur le plan des 
échanges religieux, culturels, et des rapports privés. 
Durant cette période, les liens entre le Canada et la France sont marqués par les liens 
privés, comme ceux qui unissent les familles Papineau, Fabre et Bossange. Les Bossange de 
Paris et les Fabre de Montréal sont unis par des liens familiaux mais aussi par des liens 
commerciaux directs, les deux familles exercent le métier de libraire et exportent au Bas-Canada 
de nombreux ouvrages destinés à la vente. Aussi, Louis-Joseph Papineau et sa famille en exil en 
France trouvent chez les Bossange un accueil chaleureux. Mais, bien que la famille Bossange ait 
tissé des liens particuliers avec le Canada par le mariage de Hector Bossange avec Julie Fabre, de 
Montréal, elle ne s'est pas concentré exclusivement sur l'ancienne colonie. Avant de venir établir 
une librairie à Montréal en 1815, Hector Bossange avait été envoyé faire son apprentissage à 
New York chez un associé de son père, Martin Bossange, dont le réseau de librairies s'étendait à 
toute l'Europe (Londres, Leipzig, Madrid) mais aussi aux deux Amériques (New York, Mexico, 
Rio de Janeiro). De plus, la fin des guerres napoléoniennes en 1815 et la levée du blocus 
économique contre la France ont permis une conjoncture favorable à l'établissement de Hector 
36 Ibid. 
37 WALLOT, Jean-Pierre, « Révolution et réfonnisme dans le Bas-Canada (1773 - 1815) », Annales historiques de 
la Révolutionfrançaise, vol. 45, no. 213, p. 344-406. 
LAMONDE, Yvan, Histoire sociale des idées au Québec, 1760-1896, Montréal, Fides, 2000, p. 189-192. 
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Bossange dans la colonie britannique du Bas-Canada38 • Ainsi se retrouvent les États-Unis et les 
relations franco-britanniques sur le chemin de ces acteurs des relations franco-québécoises. 
La sphère culturelle est un aspect important des relations franco-québécoises au XIxe 
siècle comme en témoigne la pénétration de livres français. Dès la fin du XVIIIe siècle et malgré 
la Conquête, les livres et la pensée française sont fortement présents au Bas-Canada. C. 
Galarneau a démontré que les penseurs français contemporains, Voltaire, Rousseau et 
Montesquieu, sont biens représentés dans les bibliothèques de Québec et qu'ils sont appréciés par 
les Canadiens. À tel point que les autorités ecclésiastiques condamnent ces « mauvaises» lectures 
assez rapidement, comme l'a fait Mgr Briand, évêque de Québec, dès 1771 39 • Il est à noter que 
l'importation de livres français passe souvent par l'Angleterre et les États-Unis, le lien culturel 
franco-canadien est bien présent mais sur le plan commercial, il est indirect. À partir de la fin du 
XVIIIe siècle la presse française est abondamment importée au Canada et lorsque la presse 
canadienne se développe au XIxe siècle, elle n'hésite pas à reprendre des articles de la presse 
parisienne. Vers le milieu du XIxe siècle, les auteurs français figurent majoritairement parmi les 
œuvres littéraires des bibliothèques de Montréal. D'après l'étude de 1. Ducharme portant sur les 
titres littéraires dans les catalogues des bibliothèques des collectivités montréalaises40 , les auteurs 
français sont les plus présents. En 1835, ils représentent 61,1 % du catalogue de la Chambre 
d'assemblée pour les œuvres littéraires, cette proportion monte à 83,1 % dans le catalogue de 
1845 de l'Œuvre des bons livres, institution gérée par les Sulpiciens, et enfin à l'Institut Canadien 
38 LAMONDE, Yvan, L'exil dans l'exil: le séjour de Louis-Joseph Papineau à Paris (1839-1845), dans LAMONDE, 
Yvan, POTON, Didier (dirs.), La Capricieuse (1855) : poupe et proue: les relations France-Québec (1760-1914), 
Québec, Presses de l'Université Laval, 2006, p. 134. 
39 GALARNEAU, Claude, La France devant l'opinion canadienne, Québec, Presses de l'Université Laval, 1970, p. 
84. 
40 DUCHARME, Isabelle, L'offre de titres littéraires dans les bibliothèques de collectivités à Montréal (1797-1898), 
dans LAMONDE, Yvan, Lire au Québec au XIX' siècle, Montréal, Fides, 2003, p. 237-277. 
40 
de Montréal, bastion des libéraux, cette portion est de 66,7 % dans le catalogue de 1852. D'autre 
part se trouvent, tant dans ces bibliothèques que chez la librairie Fabre de Montréal, des œuvres 
littéraires très récentes. Bien que les livres français importés soient souvent des livres religieux ou 
des ouvrages juridiques d'Ancien Régime, les œuvres littéraires et les ouvrages contemporains 
comme ceux de Mme de Genlis (1746-1830) sont très prisés. Dans le même sens, les Paroles 
d'un croyant de Lamennais ont été très populaires au Bas-Canada et une édition clandestine y a 
été faite en 1836, ce livre ayant été condamné par les autorités religieuses de Rome. D'autre part, 
le philanthrope français, Alexandre Vattemare, a cherché durant sa tournée nord-américaine de 
1839-1841 à créer des liens culturels et à fonder des association littéraires et scientifiques au 
Canada. Les instituts canadiens de Montréal et Québec, fondés respectivement en 1844 et 1848, 
se sont inspirés de cette démarche et Vattemare a ensuite travaillé à la mise en relation 
d'intellectuels français et canadiens et à l'envoi par les autorités françaises de livres au Canada. 
Ainsi, c'est par le don de livres, acte neutre au sens politique mais significatif sur le plan culturel, 
que des relations entre les autorités françaises et canadiennes se tissent avant l'envoi de la 
Capricieuse en 1855. Louis-Philippe et Louis-Napoléon Bonaparte ont fait des dons importants à 
la bibliothèque du parlement canadien dans les années 184041 • Comme pour l'envoi du célèbre 
navire français, l'amélioration des relations entrela Grande-Bretagne de Victoria et la France de 
Louis-Philippe, amorcée par les rencontres officielles des deux souverains au Château d'Eu en 
Normandie en 1843 et 1845, a contribué à ce début de rapprochement franco-canadien. 
Concernant l'importance des liens religieux dans les relations entre le Bas-Canada et la 
France, le renforcement décisif du clergé canadien par l'arrivée de quarante-deux prêtres 
41 GALLICHAN, Gilles, La page avant la voile: le livre et l'imprimé dans les relations France-Québec 
(1840-1855), dans LAMONDE, Yvan, POTON, Didier, (dirs.), La Capricieuse (1855): poupe et proue: les 
relations France-Québec (1760-1914), Québec, Presses de l'Université Laval, 2006, p. 177-190. 
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réfractaires fuyant la Révolution entre 1792 et 1799 est significatif. Leur implication dans le 
maintien de la culture et de la langue françaises au Canada, qui s'étend de leur arrivée dans les 
années 1790 aux années 1850, a été primordiale selon Claude Galarneau42• Biens formés43, ils se 
sont notamment investis dans les collèges et séminaires de la colonie. L'un d'entre eux, l'abbé 
Desjardins, a importé près de 200 peintures religieuses et les talents de musicien de l'aumônier 
des Ursulines de Québec, Jean-Denis Daulé, ont aidé à la diffusion et à la pratique de la 
musique44 • Surtout, ces prêtres ont permis à l'Eglise canadienne d'augmenter de 25 % son effectif 
et ainsi d'effectuer un meilleur encadrement religieux de la population. L'arrivée de prêtres 
français fût ensuite déconseillée par le pouvoir britannique, mais sept ecclésiastiques ont réussi à 
rejoindre la colonie dans les années 182045 • La vigueur des liens religieux est aussi illustrée par la 
visite de Mgr Forbin-Janson, évêque de Nancy et Toul, débutée à l'automne 1840 et qui dure près 
d'une année. La tournée de ce missionnaire ultraconservateur basée sur la prédication et des 
manifestations spectaculaires, comme l'édification de la Croix du Mont Saint-Hilaire, a contribué 
au réveil religieux qui marque le Canada français après l'épisode des Rébellions. Concernant ces 
liens religieux, il faut remarquer qu'ils n'ont pas d'incidence politique sur les relations entre la 
France et le Canada. Les religieux français émigrés au Canada sont des contre-révolutionnaires 
qui sont passés par l'Angleterre avant d'arriver dans la colonie. Ayant trouvé un appui outre-
Manche et peu enclins à la contestation de l'ordre établi, ils se sont tous montrés loyaux envers la 
couronne britannique et ils n'ont entrepris aucune tentative de rapprochement à caractère national. 
Leur œuvre a été restreinte aux domaines religieux, éducatif et culturel. 
42 GALARNEAU, Claude, La France devant l'opinion canadienne, Québec, Presses de l'Université Laval, 1970, p. 
214. 
43 Ibid., p. 212. 
44 Ibid., p. 214. 
45 LAPERRIÈRE, Guy, Les communautés religieuses françaises au Québec (1792-1914), dans LAMONDE, Yvan , 
POTON, Didier, (Dirs.), La Capricieuse (1855) : poupe et proue: les relations France-Québec (1760-1914), 
Presses de l'Université Laval, 2006, p. 309. 
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Avant 1855, les autorités françaises ne se sont pas véritablement préoccupées du Canada, 
ce qui explique l'ignorance des observateurs français envers l'ancienne colonie, bien qu'ils soient 
des intellectuels. Les relations France-Canada semblent inexistantes dans la sphère politique et 
officielle. Tocqueville, Castelnau et Molé s'accordent donc sur le désintérêt général envers le 
Canada. En effet, depuis la fin du XVIIIe siècle la France néglige le Canada et l'Amérique du 
Nord semble ne plus être un objectif politique stratégique. Les Français, à l'instar de Tocqueville, 
ont intégré l'idée d'un Canada complètement britannique. Cette idée semble être ancrée dans les 
moeurs car l'aide française à la révolution américaine ne s'est pas accompagnée d'une volonté de 
reprendre le Canada à l'Angleterre. Les instructions de Vergennes, ministre de Louis XVI en 
1778, au représentant du roi devant le congrès des États-Unis sont claires à ce sujet; « Les 
députés du Congrès avoient proposé au Roi de prendre l'engagement de favoriser la conquête que 
les américains entreprendroient du Canada, de la nouvelle Ecosse et des florides, [ ... ] mais le Roi 
a considéré que la possession de ces 3 contrées, ou du moins du Canada par l'angleterre seroit un 
principe utile d'inquiétude et de vigilance pour les Américains, qu'il leur fera sentir davantage le 
besoin qu'ils ont de l'amitié et de l'alliance du Roi46 ». Aussi, les opérations de propagande 
révolutionnaire française au Bas-Canada menées en 1793 par Edmond-Charles Genet, 
ambassadeur de France à Philadelphie, ont été motivées par une volonté de reconquête 
républicaine47, mais elles ne trouvent qu'un appui relatif en France et n'aboutissent à rien. De 
même, l'aide fournie par le Directoire en 1796 à l'américain Ira Allen dans le but de soulever le 
Canada a surtout été motivée par la volonté de nuire à la Grande-Bretagne alors en guerre avec la 
République. C. Galameau fait état de multiples projets de reconquête du Canada proposés par des 
46 FRÉGAULT, Guy et Marcel TRUDEL, Histoire du Canada par les textes, Montréal, Fides, 1963, tome 1, p. 152. 
47 GALARNEAU, Claude, La France devant l'opinion canadienne, Québec, Presses de l'Université Laval, 1970, p. 
157-170. 
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citoyens français, SOUCIeux de libérer les Canadiens par idéal républicain et patriotique, aux 
ministères de la Guerre et des Affaires étrangères, au comité de Salut public et à la Convention. 
Mais ces projets n'ont pas été suivis par les révolutionnaires au pouvoir. Depuis la vente de la 
Louisiane en 1803, la liquidation de l'empire colonial français d'Amérique est presque totale, ne 
restant que de petites possessions insulaires au large de Terre-Neuve. Les épuisantes guerres 
napoléoniennes ont également joué dans la réduction des ambitions extra-européennes de la 
France. Sous la Restauration et· la monarchie de Juillet, les ambitions françaises trouvent 
l'opposition de la Grande-Bretagne et de l'Europe coalisées et notamment en Egypte en 
1839-1840. Ainsi, Alfred de Vigny, dans un texte qUI ne sera pas publié, met en cause 
l'indifférence des Français envers les affaires internationales dans leur globalité pour expliquer 
leur mépris envers le Canada48 • Cependant, à partir de 1830 et la conquête de l'Algérie par la 
France, les efforts coloniaux français se poursuivent et se portent plutôt vers l'Afrique. Les 
visiteurs du Canada sont nombreux à mettre en parallèle la colonisation du Canada et celle de 
l'Algérie. Tocqueville déplore la trop forte centralisation du pouvoir dans les deux colonies, dans 
un texte qu'il intitule « Quelques idées qui s'opposent à ce que les Français aient de bonnes 
colonies» dans L'Ancien Régime et la Révolution49• Pareillement, Chevalier voit dans 
l'intervention de la noblesse et du clergé au Canada des relais de pouvoir, modèle qui devrait être 
repris par l'Etat français en Algérie afin d'accélérer la colonisation50 • L'ignorance envers le 
Canada s'explique donc par les rapports de la France au monde en général, à l'Europe et à la 
48 « Pareils au Peuple aux yeux à demi-fennés du Sage Confucius, nous ne connaissons pas ce qui végète en dehors 
de notre Céleste Empire. En voulez-vous avoir une preuve? Regardez là-bas, en face de Westminster dans ce 
bâtiment sombre et petit, de fonne sévère et gothique [ ... ] là se décrète après s'être préparé avec lenteur 
l'étouffement infaillible d'une nation Française de six cent mille âmes». VIGNY, Alfred de, Les Français du 
Canada, dans MÉNARD, Jean, Xavier Marmier et le Canada, Québec, Presses de l'Université Laval, 1967, p. 188. 
49 TOCQUEVILLE, Alexis de, Regards sur le Bas-Canada, choix de textes et présentation de Claude Corbo, 
Montréal, Typo, 2003, p. 266. (Extrait de L'Ancien Régime et la Révolution). 
50 « Nous ne fonderons de colonie ni à Alger ni ailleurs à moins que le gouvernement ne se charge d'y remplir, sauf 
les modifications exigées par les progrès des temps et par les circonstances, le rôle que jouèrent au Canada la 
noblesse et le clergé». CHEVALIER, Michel, Lettres sur l'Amérique du Nord, Bruxelles, Wouters et Cie, 1844, vol. 
1, p. 74. 
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Grande-Bretagne en particulier, mais c'est aussi à cause de l'enthousiasme français pour les 
États-Unis que le Canada demeure dans l'ombre. 
1.2. Au Bas-Canada les observateurs français insistent sur les fondements de la nation. 
Au XIxe siècle, la nation est progressivement définie comme la coïncidence d'un peuple 
unique, d'une histoire, d'un territoire et d'une volonté politique populaire. Deux de ces grands 
fondements se trouvent dans les observations des voyageurs français sur le Bas-Canada. Il s'agit 
de l'exaltation de l'histoire et de la spécificité du peuple canadien. Au contact du Bas-Canada, les 
voyageurs et observateurs redécouvrent l'histoire de la Nouvelle-France et la persistance des 
institutions de l'Ancien Régime français semble expliquer le caractère unique du Bas-Canada et 
des Canadiens. 
1.2.1. Le Canada et l'histoire de la Nouvelle-France. 
Un des thèmes récurrents lorsque que les observateurs français évoquent le Canada est 
l'histoire de la Nouvelle-France. Tous évoquent avec exaltation et regrets le passé français du 
Canada et plus généralement de l'Amérique du Nord. Tocqueville et Chevalier font l'éloge du 
génie colonisateur français en Amérique qui a permis la fondation des plus importantes villes du 
continent, comme Détroit, Chicago, Pittsburgh, Saint-Louis, la Nouvelle Orléans et Montréal. 
Chevalier attribue à Louis XIV la volonté de bâtir à travers cet empire colonial français « un 
noble avenir pour son peuple et sa race5l » tandis que Tocqueville regrette que les Français aient 
encore une fois '« travaillé pour les Anglais », ceux-ci profitant « d'un vaste plan qu'ils n'avaient 
51 Ibid., p. 64. 
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pas conçu52 ». Ampère, après avoir rappelé l'ancienne toponymie française des Grands Lacs, 
regrette que le Midwest américain ne soit plus français car il serait appelé à devenir la partie la 
plus riche des États-Unis. Selon Castelnau, le Canada « fut, de tout temps la colonie chérie de nos 
concitoyens, et nos rois placèrent longtemps parmi les plus beaux joyaux de leur couronne, le 
diamant de glace des eaux du Saint-Laurent53 ». Il fait l'apologie de la mission civilisatrice de la 
noblesse française et du clergé en Amérique du Nord. Il aborde notamment l'expédition du 
missionnaire Louis Hennepin, qui fut parmi les premiers explorateurs européens à voir les chutes 
du Niagara en 1678. Ampère propose une analyse en termes similaires ; selon lui les Français, 
guerriers et missionnaires, ont exploré l'intérieur du continent tandis que les Anglais faisaient du 
commerce sur la côte est. Marmier est plutôt catégorique lorsqu'il confie au lecteur qu'il n'y a 
«" dans l'histoire du Canada, que deux époques intéressantes: celle de la découverte, de 
l'exploration de ce pays, et celle de la lutte contre le colosse anglais54 ». Il inclut dans son long 
récit les personnages importants de l'histoire de la Nouvelle-France, Cartier et Champlain les 
explorateurs, Maisonneuve et Jeanne Mance les fondateurs de Montréal. Lorsqu'ils relatent la 
visite de Québec et des incontournables plaines d'Abraham, la chute de la Nouvelle-France est 
abordée en termes unanimes par les observateurs français, entre tristesse et fierté. Comme Pavie, 
ils sont nombreux à ressentir une « profonde tristesse» sur le site de la bataille décisive. Mais 
selon les observateurs, les Français ont opposé une résistance glorieuse aux Anglais et l~ Canada 
a été abandonné par Louis XV, monarque unanimement détesté. Le règne de Louis XV, 
symbolisant d'après les observateurs les méfaits de l'absolutisme, porte donc la responsabilité de 
la perte de la colonie. Tocqueville qualifie l'abandon du Canada d'une «des plus grandes 
52 TOCQUEVILLE, Alexis de, Regards sur le Bas-Canada, choix de textes et présentation de Claude Corbo, 
Montréal, Typo, 2003, p. 211. Lettre à son frère datée du 26 novembre 1831. 
53 CASTELNAU, Francis de, Vues et souvenirs de l'Amérique du Nord, Paris, A. Bertrand, 1842, p. 74. 
54 MARMIER, Xavier, Lettres sur l'Amérique, Paris, Arthus Bertrand, 1851, vol. 1, p. 174. 
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ignominies de l'ignominieux règne de Louis XV55 ». Pour Chevalier, la perte des colonies 
françaises est la faute de ce monarque « infâme» et « égoïste », qui n'avait retenu que les vices 
de son glorieux aïeul, le Roi-Soleil. Aussi, pour Guillemot le Canada était « une belle colonie 
qu'un roi débauché a vendu à l'Angleterre pour prolonger en repos les scandaleuses orgies de sa 
Cour56 ». Marmier le rejoint dans des termes similaires, car selon lui « le prix de quelques unes 
des fêtes de Versailles eût suffit pour donner un utile renfort aux pauvres bataillons qui 
soutenaient si vaillamment l'honneur de notre drapeau, et peut-être pour sauver notre colonie57 ». 
Tocqueville, Beaumont et Vigny s'accordent sur le caractère « honteux» du traité de Paris de 
1763. Enfin, Marmier et Ampère réfutent le célèbre mot de Voltaire selon lequel « on se disputait 
quelques arpents de neige au Canada» et ils regrettent que la France ne puisse profiter des 
immenses ressources du pays. Le Bas-Canada suscite donc l'intérêt des Français pour l'histoire 
de la Nouvelle-France et par là ils jugent la monarchie absolue, positivement lorsqu'ils évoquent 
l'effort colonisateur de Louis XIV et négativement lorsqu'ils accusent l'inconséquence de Louis 
XV, rendu coupable de la perte de la colonie. 
1.2.2. La spécificité du Bas-Canada: la persistance de l'Ancien Régime. 
Les observateurs insistent sur le caractère spécifique et français de la colonie. Non 
seulement les Canadiens ont gardé la langue, la religion et la culture de leurs ancêtres, mais c'est 
aussi toute la vallée du Saint-Laurent, ses villages et ses villes, qui présente un aspect 
spécifiquement français. Pavie et Tocqueville voient au Canada plus que des Français, mais de 
55 TOCQUEVILLE,Alexis de, Regards sur le Bas-Canada, choix de teXtes et présentation de Claude Corbo, 
Montréal, Typo, 2003, p. 211. Lettre à son frère datée du 26 novembre 1831. 
56 GUILLEMOT, Eugène, Réponse d'un Français au rapport de lord Durham, ex-gouverneur de l'Amérique 
britannique, dans WHITE, Ruth L., Louis-Joseph Papineau et Lamennais: le chef des patriotes canadiens à Paris, 
1839-1845, avec correspondance et documents inédits, Montréal, HMH, 1983, p. 179. 
57 MARMIER, Xavier, Lettres sur l'Amérique, Paris, Arthus Bertrand, 1851, vol. 1, p. 162. 
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vraIS « Normands ». Tocqueville pense que Montréal et les villes bas-canadiennes ont une 
« ressemblance frappante avec nos villes de province58 ». Néanmoins, il constate la forte présence 
de l'affichage en anglais à Montréal, ce que regrettera également Ampère vingt ans plus tard. 
Castelnau, après être passé par les Grands Lacs affirme que « aussitôt que v~us gagnez le 
Saint-Laurent, un changement complet s'opère avec rapidité, et vous pourriez vous croire en 
France59 ». Marmier en débarquant à Montréal s'exclame: « Dieu soit loué! je suis rentré en 
France60 » mais il poursuit en regrettant la fière présence des soldats britanniques et de leur 
étendard ainsi que de la statue de l'amiral Nelson. Avant tout, la caractéristique la plus partagée 
dans les descriptions du Bas-Canada est la persistance de l'Ancien Régime tant dans 
l'organisation sociale de la colonie que dans le caractère de ses habitants. Tocqueville l'affirme 
clairement: « La vieille France est au Canada; la nouvelle est chez nous. Nous avons retrouvé là, 
surtout dans les villages éloignés des villes, les anciennes habitudes, les anciennes mœurs 
françaises61 ». Edouard de Pontois dresse un portrait similaire: « Aujourd'hui comme au temps de 
la domination française, les Canadiens sont soumis au régime féodal, paient la dîme à leurs curés 
et à leurs Seigneurs, et sont régis en matière civile par la coutume de Paris. Même ignorance, 
même simplicité de moeurs que dans le dernier siècle, même foi ardente et sincère, même 
soumission aveugle aux préceptes des Ministres de la Religion62 ». Castelnau confirme et décrit 
plus en détailles composantes de l'Ancien Régime au Bas-Canada: « ce pays, qui, semblable à la 
momie· égyptienne, traverse le temps sans se laisser entamer par sa faulx inexorable; vous y 
trouverez même mœurs, mêmes expressions, mêmes sentiments; et les couvents d'autrefois, et la 
58 TOCQUEVILLE, Alexis de, Regards sur le Bas-Canada, choix de textes et présentation de Claude Corbo, 
Montréal, Typo, 2003, p. 156. Note de voyage. 
59 CASTELNAU, Francis de, Vues et souvenirs de l'Amérique du Nord, Paris, A. Bertrand, 1842, p. 68. 
60 MARMIER, Xavier, Lettres sur l'Amérique, Paris, Arthus Bertrand, 1851, vol. 1, p.91. 
61 TOCQUEVILLE, Alexis de, Regards sur le Bas-Canada, choix de textes et présentation de Claude Corbo, 
Montréal, Typo, 2003, p. 74. 
62 Lettre dePontois à Molé du 9 août 1837, dans ROQUEBRUNE, « M. de Pontois et la Rébellion des Canadiens 
français », Nova Francia, 1927, vol. 3, no. 4, p. 248. 
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dîme du clergé, et le droit féodal, et la banalité du moulin 63 ». Le système seigneurial a souvent 
été décrit positivement par les observateurs français. Lors de sa rencontre avec le seigneur de l'île 
de Montréal, le sulpicien français Joseph-Vincent Quiblier, Tocqueville se voit dresser un portrait 
attrayant du régime seigneurial qui d'après cet abbé est « plutôt un nom qu'autre chose» et dont 
la rente « n'est qu'une bagatelle », le seigneur n'ayant « aucun droit honorifique ». De même 
Beaumont, à qui le député bas-canadien John Neilson a fait une description semblable du système 
seigneurial, écrit qu'il ne reste parmi les Canadiens que « quelques traces de la féodalité» et que 
la redevance seigneuriale est « minime ». Le seigneur, outre son banc à l'église, n'y a aucun 
privilège. Il en déduit que « cet état de chose est tout entier dans l'intérêt des habitants qui n'ont 
aucun impôt à payer. Il règne dans leur habitation et dans tout ce qui les environne un air 
d'aisance et de bien-être qui annonce un état tout à fait heureux64 ». Il est à noter que John 
Neilson, avait défendu le régime seigneurial dans les années 1820 en tant que député à la 
Chambre d'assemblée. Ampère, en 1851, donne la même interprétation des institutions d'Ancien 
Régime, peu exigeantes et acceptées par les Canadiens, et il fait état des projets d'abolition du 
système seigneurial entrepris par La Fontaine. Ampère concède que l'abolir sans contrepartie 
reviendrait à spolier les seigneurs. Chevalier donne une vision plus critique du régime 
seigneurial: « Tout ce que le système primitif avait d'onéreux subsiste encore intact, et la 
population ne s'en plaint pas. Les redevances seigneuriales, la dîme, le droit de mouture, le four 
banal y sont en ce moment en pleine vigueur; et, chose incroyable ! rien de tout cela ne figure 
dans l'interminable liste des quatre-vingt-treize griefs, récemment dressée par les Canadiens 
contre le régime qui les gouveme65 ». En effet, selon l'ingénieur le Bas-Canada tire de ce système 
une médiocre prospérité qui contraste avec les ambitions américaines. Castelnau aussi, déplore le 
63 CASTELNAU, Francis de, Vues et souvenirs de l'Amérique du Nord, Paris, A. Bertrand, 1842, p. 69. 
64 TOCQUEVILLE, Alexis de, Regards sur le Bas-Canada, choix de textes et présentation de Claude Corbo, 
Montréal, Typo, 2003, p: 300-301. Note de voyage de Gustave de Beaumont. 
65 CHEV ALlER, Michel, Lettres sur l'Amérique du Nord, Bruxelles, Wouters et Cie, 1844, vol. l, p. 74. 
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système archaïque et notamment les droits de mutation aux effets « désastreux », mais selon lui 
les Canadiens y sont sentimentalement attachés, c'est par « amour de la patrie» et rejet des 
institutions britanniques. Ampère également critique les droits de mutation, mais ses termes sont 
beaucoup moins durs. 
Les voyageurs français décrivent longuement et avec enthousiasme les Canadiens. Ils sont 
invariablement décrits comme étant accueillants, sympathiques, joyeux et bons vivants. Leur 
attachement à la religion et leur honnêteté sont souvent salués par les voyageurs français. Les 
Canadiens ont donc gardé le caractère, les mœurs et les traditions de leurs ancêtres, les Français 
de l'Ancien Régime. Tocqueville, lorsqu'il évoque la population canadienne de 
Sault-Sainte-Marie, affirme avoir « retrouvé ici le Français d'il y a un siècle, conservé comme 
une momie pour l'instruction de la génération actuelle66 ». Selon lui, les Canadiens «sont encore 
des Français, traits pour traits, et conséquemment parfaitement différents des populations 
anglaises qui les environnent. Gais, vifs, railleurs, aimant la gloire et le bruit, intelligents, 
éminemment sociables, leurs mœurs sont douces et leur caractère serviable. Le peuple est en 
général plus moral, plus hospitalier, plus religieux qu'en France. Il n'y qu'au Canada qu'on 
puisse trouver ce qu'on appelle un bon enfant en France». Castelnau partage cet avis sur le 
caractère du Canadien, qui d'après ses observations « est Français, aussi Français que vous, 
habitants de Paris ou de Lyon. Le sang gaulois s'est ici conservé pur et isolé, au milieu de la race 
anglo-américaine, semblable à l'oasis dans le désert67 ». La comparaison récurrente des 
Canadiens aux Américains explique, au-delà du sentiment de communauté identitaire, le regard 
66 TOCQUEVILLE, Alexis de, Regards sur le Bas-Canada, choix de textes et présentation de Claude Corbo, 
Montréal, Typo, 2003, p. 143. Lettre à son père, datée du 14 septembre 1831, écrite depuis le lac Huron. Il est 
intéressant de voir que Castelnau et Tocqueville utilisent tout les deux la comparaison avec la momification 
égyptienne, sachant que Castelnau voyageant sept ans après Tocqueville n'a pu lire les notes personnelles de ce 
dernier. 
67 CASTELNAU, Francis de, Vues et souvenirs de l'Amérique du Nord, Paris, A. Bertrand, 1842, p. 76. 
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positif des Français sur les Canadiens. Beaumont et Tocqueville après avoir évoqué le caractère 
des Canadiens ajoutent que les Américains sont « grossiers» et « glacés ». Marmier rejette 
complètement le caractère américain, au même prétexte de leur manque de manières et de 
conversation et surtout pour leur obsession mercantiliste. Tocqueville finit par juger que les 
Canadiens « sont inférieurs en lumières» par rapport aux Américains mais qu'ils leur sont 
supérieurs « quant aux qualités de cœur ». Il en va de même pour la conservation de l'Ancien 
Régime au Bas-Canada qui frappe les Français alors qu'ils viennent de voir la modernité et la 
prospérité américaine. Pavie affirme être choqué à Trois-Rivières par la « profonde misère» de 
certains « mendians » qui contraste selon lui avec « les villes américaines où l'on ne rencontre 
pas un être en dessous de la dignité de l'homme68 ! ». Selon Castelnau, les Canadiens, gais, 
insouciants et réticents face au progrès sont « une véritable anomalie au milieu de ces Américains 
si actifs, si industrieux, si taciturnes69 ». Enfin, Ampère, lui aussi, juge le Bas-Canada à l'aune des 
progrès américains. En arrivant à Montréal il se questionne ne retrouvant pas « le tumulte et le 
mouvement des ports des États-Unis». y retournant quelque temps après, il concède que 
Montréal n'est pas Boston ou New York mais que la disproportion entre les États-Unis et le 
Bas-Canada lui parait moins grande qu'à son arrivée. 
L'attention portée à la persistance de l'Ancien Régime et à l'histoire de la 
Nouvelle-France peut également s'expliquer par la nostalgie que les observateurs éprouvent lors 
de leur passage au Bas-Canada. Tous confient dans leurs écrits les émotions qu'ils ressentent face 
à la colonie perdue. Aussi, les observateurs français sont plutôt des modérés voire des 
conservateurs et parmi eux, le seul républicain est Eugène Guillemot. Certains sont des libéraux 
68 PA VIE, Théodore, Souvenirs atlantiques: voyage aux États-Unis et au Canada, Paris, Roret, 1833, vol.!, p. 170. 
69 CASTELNAU, Francis de, Vues et souvenirs de l'Amérique du Nord, Paris, A. Bertrand, 1842, p. 68. 
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comme Tocqueville, Beaumont, et Ampère, ou conservateurs acquis pleinement à la monarchie 
de Juillet, comme Pontois, ambassadeur représentant un gouvernement conservateur, Castelnau, 
qui dédicace son récit à Louis,..Philippe, et Marmier qui fut très proche de la famille d'Orléans. 
De même, Beaumont et Tocqueville appartiennent à des familles de vieille noblesse française 
durement marquées par la Révolution, et il semble que chez eux le Bas-Canada fassent naître une 
certaine nostalgie pour les bienfaits de l'Ancien Régime. Aux yeux de certains observateurs 
français, le Bas-Canada a conservé les caractéristiques de la France d'Ancien Régime car la 
Révolution ne l'a pas touché. Selon Beaumont, « les Français du Canada sont plus gais que nous 
ne le sommes maintenant en France; la raison en est simPle : leur situation a moins changé que la 
nôtre; ils n'ont point passé à travers notre Révolution qui a tant influé sur la nouvelle direction 
que notre caractère national a prise; il n'ont point comme nous l'attention fixée sur des intérêts 
politiques qui les préoccupent exclusivemenfo».Vigny rappelle que la France s'est débarrassée en 
1789 des lois féodales toujours en vigueur au Bas-Canada. D'après Marmier, le Bas-Canada est 
resté à l'image de la vieille France, car il n'a pas connu les « commotions politiques» de 
l'ancienne mère patrie. Ces observateurs idéalisent souvent l'Ancien Régime au Bas-Canada. Ils 
décrivent une colonie paisible et prospère mais manquant d'ambition. De même, lors de 
l'évocation de l'histoire de la Nouvelle-France, une nostalgie se sent envers la puissance 
française caractéristique du règne de Louis XIV. Enfin, le jugement du Bas-Canada, paisible et 
accueillant, semble être conditionné par la vision des États-Unis, dont la modernité fascine les 
Français mais dont ils rejettent le manque de civilité et de convivialité. 
70 TOCQUEVILLE, Alexis de, Regards sur le Bas-Canada, choix de textes et présentation de Claude Corbo, 
Montréal, Typo, 2003, p. 277. Lettre de Beaumont du Il août 1831. 
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L'intérêt des observateurs français pour le Bas-Canada est bien moindre que 
l'enthousiasme que les États-Unis suscitent chez eux. Lorsqu'ils relatent leurs visites dans la 
colonie certains aspects typiquement nord-américains retiennent leur attention comme les villages 
amérindiens. De même, leur ignorance de départ envers le Canada contraste avec la popularité 
des œuvres littéraires américaines et le vif intérêt des Français pour les États-Unis. Enfin, le 
Bas-Canada est jugé comparativement aux États-Unis, ainsi la colonie passe pour « archaïque» 
lorsque les Français se font les admirateurs de la modernité américaine. Cependant, elle est 
conçue comme un « refuge» chez les détracteurs de la démocratie étasunienne et de la froideur 
des Américains. Les Canadiens sont alors louangés pour leur bonne humeur et leur accueil alors 
que les Américains subissent de vives critiques. 
Aussi, les observations des Français face au Bas-Canada reflètent le travail de définition 
de la nation au XIxe siècle. Ils insistent sur l'histoire de la Nouvelle-France et sur la persistance 
de l'Ancien Régime, spécificité culturelle et sociale du Bas-Canada et du peuple canadien. Ce 
faisant, les Français ne semblent pas apprécier à leur juste valeur les aspects plus modernes du 
Bas-Canada, comme l'institution du système parlementaire britannique, les écoles dites 
d'assemblée crées en 1829 et abandonnées en 1836 mais dont les résultats ont été très positifs 
avec plus de 50 000 élèves71 pour une population d'environ 550 000 habitants en 1835, ou encore 
la liberté de la presse. Ces progrès ont seulement été remarqués par Tocqueville et Beaumont. À 
partir de ce constat, on peut se demander si les observateurs français ont su voir la modernité 
politique du combat patriote. 
71 LAMONDE, Yvan, Histoire sociale des idées au Québec, 1760-1896, Montréal, Fides, 2000, p. 154. 
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1.3. Les tensions bas-canadiennes d'après les observateurs français. 
L'actualité bas-canadienne ne retient que partiellement l'attention des observateurs 
français et bien que certains aient visité la colonie trop tôt pour évoquer les Rébellions de 1837 et 
1838, presque tous sentent et traitent des tensions qui animent la colonie. Certains observateurs 
s'arrêtent très peu sur elles et les problèmes d'actualité de la colonie, comme Pavie et Chevalier, 
tandis que les autres proposent des analyses à ce sujet. Ces analyses sont généralement assez 
superficielles, mais Tocqueville, Pontois et Trobriand présentent des informations et des 
réflexions plus approfondies. Les analyses des Français au sujet des troubles de la colonie s'axent 
principalement autour de la conception identitaire de la nation. Deux groupes se distinguent 
parmi les Français. D'une part, on trouve ceux qui rapportent la question bas-canadienne et qui 
soutiennent la cause patriote en tant que cause des Français d'Amérique : leur vision et leur 
soutien sont basés sur l'identité commune aux Canadiens et aux Français. D'autre part, on trouve 
ceux qui mettent en évidence les pièces du puzzle nationalitaire bas-canadien et dont les 
descriptions envisagent la société coloniale dans sa diversité ethnique et sociale. Mais bien que 
ces observateurs parviennent à présenter des analyses globales de la question bas-canadienne, ils 
ne peuvent entièrement se départir de leurs sentiments « nationalistes ». Aussi, les aspects 
politiques du conflit, la définition civique de la nation bas-canadienne, et les aspects les plus 
radicaux de la lutte patriote demeurent marginaux voire inexistants dans les écrits des 
observateurs français. Néanmoins, tous évoquent avec sympathie la cause patriote à l'exception 
du représentant du gouvernement français, l'ambassadeur Pontois, dont les critiques envers les 
Patriotes sont assez dures. Aussi, les événements de la crise insurrectionnelle sont assez peu 
remarqués par ceux qui ont été en mesure de le faire, c'est-à-dire ceux dont les voyages ont eu 
lieu pendant ou après la crise de 1837 et 1838. Seules la correspondance de Pontois à Molé et la 
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nouvelle de Régis de Trobriand rendent compte de l'évolution du conflit armé de façon plus 
complète. Enfin, l'imposition du régime d'Union, abordé par ceux qui écrivent après 1839, a été 
jugée durement par les Français, mais son évolution et l'alliance subséquente entre Baldwin et La 
Fontaine est mieux reçue. 
1.3.1. Un lutte ethnique et conservatrice selon Castelnau, Vigny et Marmier. 
La lutte canadienne prend un caractère ethnique et traditionaliste dirigé contre les Anglais 
et la domination étrangère au Bas-Canada dans les descriptions de Castelnau, Vigny et Chevalier. 
D'après Castelnau, qui relate ses impressions sur son voyage de 1837-1841 dans son récit, 
Vues et souvenirs de l'Amérique du Nord publié à Paris en 1842, le peuple canadien se révolte 
contre la domination britannique afin de protéger les institutions d'Ancien Régime et « il ne 
manque jamais, parmi ses nombreux griefs contre les Anglais, d'énumérer les efforts que font 
ceux-ci pour détruire ses ressouvenirs de temps qui ne sont plus72 ». Si les traditions et les 
institutions d'Ancien Régime sont chéries par les Canadiens, c'est parce qu'elles sont d'origine 
française. Les Canadiens font le choix de défendre leurs traditions contre « l'horreur de la 
domination anglaise» et les institutions britanniques associées à une forme d'oppression car 
étrangères. Mais une fois libérés, et cette libération ne fait pas de doute pour Castelnau, les 
Canadiens adopteront les formes de gouvernement constitutionnelles à « l'image des autres 
nations civilisées» sans tomber dans les frasques du « tourbillon révolutionnaire» ou de 
« l'incendie démocratique ». Le peuple canadien restera « religieux et ami de l'ordre» et « il 
saura allier à ces nobles principes ceux d'une sage liberté ». Dans cette description de la lutte bas-
72 CASTELNAU, Francis de, Vues et souvenirs de l'Amérique du Nord, Paris, A. Bertrand, 1842, p. 69. 
55 
canadienne, Castelnau ne retient que les revendications conservatrices des Patriotes. Le 
mouvement des radicaux?3 Robert Nelson et Cyrille Hector Côté, qui a proclamé en février 1838 
l'indépendance d'une république démocratique bas-canadienne, rejetant les institutions d'Ancien 
Régime et garantissant le bilinguisme, est donc complètement ignoré. Néanmoins Castelnau 
parvient à prévoir le soulèvement des radicaux à l'hiver 1838. De même, il prête à la lutte 
bas-canadienne un aspect unitaire, car selon lui toutes les classes sociales canadieooes sont 
unanimes dans le combat. Les dissensions entre les radicaux de Robert Nelson et l'aile modérée 
de Papineau sont donc occultées tout comme le fait que les affrontements entre Patriotes et 
Loyalistes ont quelques fois opposé des Canadiens entre eux. Certains bataillons de milices 
loyalistes étaient composés de Canadiens, notamment ceux de Montréal, com:me l'a démontré 
Elinor Kyte Senior dans son ouvrage sur les aspects militaires du conflif4• Aussi, de nombreux 
Patriotes avaient des origines anglaises ou irlandaises, comme Edmund O'Callaghan, rédacteur 
du journal patriote le Vindicator et bras droit de Papineau durant la période insurrectionnelle. 
D'ailleurs le terme de « Patriotes» n'apparaît jamais dans le texte de Castelnau, il ne se réfère 
qu'au terme ethnique de « Canadiens ». Néanmoins, il voit juste lorsqu'il traite de l'attitude du 
clergé dans la tourmente insurrectionnelle : « rangé sous la bannière anglais,e» il a préféré 
condamner la violence et accorder son soutien au gouvernement dans l'optique d'une meilleure 
reconnaissance. Comme il a été dit, l'évêque de Montréal a condamné l'insurrection et le bas 
clergé a très peu suivi le mouvement de contestation. Enfin, Castelnau pense que la libération du 
Canada sera inéluctable, et l'échec de 1837 est dû selon lui au manque d'organisation et au 
mauvais encadrement des insurgés, car les Canadiens n'ont pas manqué de courage dans la lutte. 
De même, la défaite de 1837 aurait permis aux rebelles de mettre en évidence le manque de 
73 LAMONDE, Yvan, Histoire sociale des idées au Québec 1760-1896, Montréal, Fides, 2000, p. 249-250. 
74 SENIOR, Elinor Kyte, Les habits rouges et les patriotes, Montréal, VLB, 1997, p. 147-160. 
56 
détermination de certains qui « après avoir excité le mouvement par leurs paroles et leurs écrits, 
ont déserté avec honte la cause nationale lorsque l'heure du danger eut sonné ». Il est probable 
que Castelnau fasse référence à la défection de certains chefs patriotes durant les insurrections 
armées, comme Papineau qui a quitté Saint-Denis devant l'imminence du combat. Cette référence 
subtile est d'ailleurs la seule évocation des chefs patriotes car la lutte des Canadiens demeure, 
chez Castelnau, unitaire et anonyme. Mais, il pense que les Canadiens pourront tirer un avantage 
de la sympathie à leur égard des Américains, des Amérindiens et des Irlandais catholiques. Enfin, 
Castelnau salue les « bonnes intentions» de Lord Durham, mais il pense qu'il arrive trop tard 
pour solutionner la question canadienne. 
Il est difficile d'apporter des explications aux analyses de Castelnau car il ne cite pas ses 
sources et les circonstances de son voyage demeurent obscures. Castelnau fait probablement 
référence aux 92 Résolutions lorsqu'il évoque les « nombreux griefs» des Canadiens, mais sa 
vision du problème ne se situe pas sur le terrain politique. Ce document, dont la principale 
requête, l'électivité du conseil législatif, est politique, ne semble pas avoir influencé sa vision 
outre mesure. Néanmoins, il est possible de mettre en parallèle la vision ethnique du conflit 
bas-canadien de Castelnau et l'analyse en termes raciaux qu'il présente lorsqu'il traite de la 
société américaine, composée selon lui de trois « races », les Anglo-américains, les esclaves noirs 
et les Amérindiens. Le fonctionnement de la société américaine est expliqué selon les aspirations 
et les possibilités offertes à chacune de ces trois «races », la première étant « industrieuse », la 
seconde « grotesque» mais seule capable de travailler dans les dures conditions du sud des 
États-Unis et la dernière « ridicule» par sa fuite devant l'avancement de la civilisation. D'une 
façon assez similaire Castelnau propose dans son analyse sur le Canada une vision ethnique du 
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conflit de 1837 opposant des Canadiens unanimes aux Anglais et au « Joug étranger, plaie 
ignoble et dégoûtante ». 
Après avoir assisté à une séance de la Chambre des Lords à Londres en mars 1839, Alfred 
de Vigny, romancier et poète, rédige un essai qu'il intitule « les Français du Canada». Tout 
comme Castelnau, Vigny pense que les motivations de la lutte des Canadiens sont basées sur la 
défense des traditions héritées de la France. Le Canada « se révolte plutôt que d'être dépouillé de 
ses coutumes et [ ... ] garde leur poussière aussi saintement que si c'était la cendre de ses 
ayeux75 ». Au sujet du mécontentement des Canadiens, il ajoute que « s'ils aiment leur vieilles 
loix [sic], c'est qu'elles sont contraires aux coutumes anglaises; s'ils les défendent c'est surtout 
pour désobéir et demeurer Français76 ». Aussi, son analyse est clairement influencée par le 
rapport de Lord Durham77 et il semble plus que probable qu'il s'en soit servi comme source. 
Comme l'observateur anglais, qu'il rencontre durant son séjour londonien de 1839, il pense que 
le conflit canadien est une « querelle de race ». Son argumentation est très similaire à celle du 
Lord anglais: « Abandonnés par nous, ces paisibles laboureurs n'ont plus ni passé ni présent; ni 
histoire ni journaux. Isolés par quatre-vingt ans de séparation de la mère patrie, et ne comprenant 
rien à notre monde nouveau qui a remplacé, en France, celui qu'ils connaissent et dont leur petit 
monde est resté la copie et le satellite isolé; ils n'ont plus de littérature ni de théâtres et 
l'ignorance complète leurs misères78 ». Finalement le constat de Vigny est très dur, selon lui les 
75 VIGNY, Alfred de, Les Français du Canada, dans MÉNARD, Jean, Xavier Marmier et le Canada. Québec, 
Presses de l'Université Laval, 1967, p. 183. 
76 Ibid, p. 184. 
77 Lord Durham écrit notamment dans son rapport: « On ne peut guère concevoir nationalité plus dépourvue de tout 
ce qui peut vivifier et élever un peuple que les descendants des Français dans le Bas-Canada, du fait qu'ils ont gardé 
leur langue et leurs coutumes particulières. C'est un peuple sans histoire et sans littérature.)} DURHAM, John 
George Lambton, Le rapport de Durham: présenté et traduit par Marcel-Pierre Hamel, Québec, Éditions du 
Québec, 1948, p. 67. 
78 VIGNY, Alfred de, Les Français du Canada, dans MÉNARD, Jean, Xavier Marmier et le Canada, Québec, 
Presses de l'Université Laval, 1967, p. 184. 
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Canadiens fonnent une « nationalité mourante». Contrairement à Castelnau, Vigny propose une 
analyse de l'acte constitutionnel de 1791. Selon lui, le conseil législatif en l'absence d'une 
aristocratie canadienne capable de jouer le rôle des Lords en Angleterre, n'a pu qu'être 
l'instrument du pouvoir britannique qui en nommait tous les membres. Le conseil législatif a 
ainsi empêché l'amélioration du pays voulue par les Canadiens en s'opposant à tous les projets de 
réfonne ce qui a mené à l'adoption par la Chambre d'assemblée des 92 Résolutions de 1834. 
Mais surtout, c'est le « sentiment de fierté nationale de la race Française» qui a été blessé par 
l'oppression du gouvernement, de sa justice, de ses lois et de son administration. Vigny propose 
ensuite une explication sociale des tensions canadiennes, causées par la démission de la noblesse 
après la Conquête et la cession de ses pouvoirs seigneuriaux et de ses terres aux Anglais. Ainsi, 
les Anglais ont opprimé les Canadiens dans l'exercice de la justice, dans la distribution des terres 
et des emplois et par le refus de l'instruction publique. Il conclut que « la domination de la race 
Anglaise n'était pas le fruit de sa supériorité de lumières et d'activité, mais le résultat de ses 
transactions avec une partie de la haute classe Française du Canada qui lui avait vendu ses droits 
héréditaires». L'interprétation sociale de Vigny semble un peu hasardeuse en exagérant les 
conséquences de la défection de la noblesse canadienne. En effet, par la proclamation royale de 
1763, dont le but est d'organiser la nouvelle acquisition britannique rebaptisée «Province of 
Quebec», ce sont tous les catholiques qui ont été exclus du pouvoir avec l'instauration du 
sennent du test. De même, le droit seigneurial a été remis en question à la Conquête ce qui a 
contribué à l'affaiblissement de la noblesse canadienne et ce n'est qu'en 1774 avec l'adoption de 
l'Acte de Québec que les Canadiens retrouvèrent leurs droits religieux et le droit civil français. 
L'idée de Vigny d'une noblesse canadienne jouant le rôle des Lords anglais dans le conseil 
législatif s'avère erronée puisque l'Acte constitutionnel stipule clairement que ses membres 
seraient nommés par le pouvoir britannique afin de défendre ses intérêts. Le fond politique du 
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problème bas-canadien, l'opposition de la Chambre aux conseils, la lutte pour le contrôle des 
finances coloniales et les abus du pouvoir colonial dans l'administration de la justice, des terres et 
des emplois, sont interprétés en termes ethniques, et bien qu'il évoque la « Nation canadienne », 
Vigny prête à ce terme une signification plutôt ethnique et non sociologique ou politique. À ses 
yeux, il s'agit de la « famille» laissée par la France au Canada. Ainsi, dans le texte de Vigny, 
comme dans le récit de Castelnau, le terme « Patriote» n'est jamais utilisé, Papineau et la classe 
moyenne patriote sont complètement ignorés. Réagissant aux débats de la Chambre des Lords, 
Vigny subit l'influence des parlementaires britanniques et du rapport Durham aux visées 
assimilatrices. Dépendant de ces sources et n'ayant pas accès à la réalité canadienne, ses erreurs 
sur l'absence de journaux au Canada et son constat de l'agonie du peuple canadien s'expliquent. 
Bien que la vision du Bas-Canada de Vigny soit assez négative, il déplore la passivité des 
Français et interpelle leur roi « Philippe» devant l'anéantissement programmé du peuple 
canadien. Son texte est une réaction à « l'étouffement infaillible d'une nation Française» au 
Canada. Une fois de retour en France, Vigny rencontre Papineau et le questionne sur le Canada et 
le rapport Durham. Cet entretien reflète les idées et les thèmes développés par Vigny dans son 
essai et il a été conservé dans les notes personnelles du poète français 79. Les réponses de Papineau 
sont courtes et leur intérêt est limité. Néanmoins, Vigny semble déceler le penchant de Papineau 
envers les États-Unis, et il réitère ses critiques à l'égard de l'indifférence des gouvernants 
français face au sort du Bas-Canada. La vive réaction de Vigny aurait pu contribuer à la prise de 
conscience des Français au sujet de la question canadienne et susciter un élan de solidarité 
nationale envers les Patriotes, si elle avait été publiée. 
79 MÉNARD, Jean, Xavier Marmier et le Canada, Québec, Presses de l'Université Laval, 1967, p. 26. 
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Après avoir séjourné outre-atlantique entre 1849 et 1850, Xavier Marmier, romancier, 
journaliste et spécialiste des littératures scandinave et allemande, fait publier ses Lettres 
d'Amérique. La vision de Marmier au sujet des tensions canadiennes des années 1830, bien que 
moins développée que celles de Castelnau et Vigny, s'en rapproche beaucoup. À Montréal, il 
pense que « les deux races rivales, séparées en Europe par le détroit, se retrouvent [ ... ] sur le 
même sol, et conservent les mêmes instincts particuliers, les mêmes défiances, les mêmes 
antipathies80 ». Les rivalités entre Canadiens et Anglais sont donc interprétées dans le sens de la 
rivalité séculaire opposant la France à l'Angleterre. Juste après ces observations sur les tensions 
ethniques entre Canadiens et Anglais, il évoque rapidement les Rébellions : « En 1837, c'est le 
parti français qui un beau jour lève l'étendard de la révolte, range ses soldats en bataille et 
menace de renverser le régime britannique8! ». Selon Marmier, la révolte a été violement étouffée 
et cruellement punie. La répression s'est faite dure, de nombreux insurgés ont été condamnés à 
mort ou à l'exil et les soldats anglais se sont livrés au pillage des maisons des révoltés. Les 
Rébellions sont évoquées très brièvement chez Marmier, et au-delà des tensions ethniques, elles 
revêtent un caractère soudain. Voyageant près de dix ans après les insurrections, Marmier traite 
aussi des émeutes des conservateurs anglophones de Montréal qui protestent en 1849 contre 
l'indemnisation des Patriotes pour les pertes subies lors des conflits de 1837 et 1838. Les 
questions politiques ne font pas partie des intérêts de Marmier tels qu'ils apparaissent dans son 
récit de voyage. S'intéressant plutôt aux questions culturelles, littéraires et historiques, il semble 
compréhensible qu'un fait récent comme les Rébellions retienne peu son attention. La vision 
ethnique proposée par Marmier sur les tensions canadiennes, s'explique aussi par son 
conservatisme et par son rejet du républicanisme et de la démocratie, qu'il exprime surtout au 
80 MARMIER, Xavier, Lettres sur l'Amérique, Paris, Arthus Bertrand, 1851, vol. 1, p. 116. Nous avons souligné. 
8l Ibid, p. 117. 
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sujet des États-Unis. Ainsi, il semble qu'il ignore, peut-être consciemment, la dimension sociale, 
politique et démocratique de la révolte canadienne qui s'inscrit dans la lignée des mouvements 
indépendantistes américains, des États-Unis à la fin du XVIIIe siècle et de l'Amérique ibérique 
dans les années 1810 et 1820. 
Ces trois observateurs proposent une interprétation ethnique et conservatrice de la crise 
bas-canadienne. Selon eux, le conflit oppose Canadiens aux Anglais, les premiers cherchant à 
défendre un modèle social traditionnel qui est également un marqueur identitaire. Concernant 
l'aspect traditionaliste du conflit, leurs termes sont très similaires, notamment ceux de Castelnau 
et de Vigny qui décrivent des Canadiens luttant pour le maintien de traditions et de principes 
d'Ancien Régime au seul prétexte de leur origine française. Vigny est le seul à proposer une 
analyse des aspects politiques des tensions de la colonie, et elle se démarque du peu de 
considération pour ces questions exprimé par Castelnau et Marmier. Castelnau, le natur~liste, et 
Marmier, le littéraire, n'étaient pas des spécialistes des questionnements politiques ou 
sociologiques. Castelnau concède à la fin de son principal chapitre sur le Bas-Canada que Guizot 
et Thiers, principales figures politiques du moment en France, ou Tocqueville et Chevalier, 
spécialistes reconnus des questions soCiales et politiques, auraient pu apporter une meilleure 
analyse des tensions de la colonie. Vigny entre en contact avec la lutte des Patriotes dans une 
arène politique, .la Chambre des Lords anglais, et sa vision plus politique de la question peut 
s'expliquer ainsi. 
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1.3.2. Tocqueville, Beaumont et Ampère face à la question de la nation canadienne. 
Les écrits canadiens d'Alexis de Tocqueville, de Gustave de Beaumont et de Jean-Jacques 
Ampère ont été traités conjointement. Les réflexions des deux premiers sont très similaires du fait 
de leur expérience commune en Amérique du Nord. Ampère était un très bon ami de Tocqueville 
et son récit de voyage publié en 1855 lui est dédié. Malgré quelques nuances, des similitudes se 
retrouvent dans les textes de ces trois observateurs. 
Avant leur voyage en Amérique du Nord en 1831 et 1832, Tocqueville (1805-1859) et 
. Beaumont (1802-1866) étaient de jeunes magistrats issus de la vieille noblesse française. À 
l'aube de leur carrière, ils ont pris la décision de visiter l'Amérique en proposant à la justice 
française une mission d'observation du système carcéral étasunien. Leur but était surtout 
d'examiner la société américaine et d'acquérir des connaissances nouvelles. Outre leur rapport sur 
les prisons, Tocqueville et Beaumont s'attachent à leur retour en France à la rédaction d'ouvrages 
à partir de leurs réflexions sur les États-Unis. Tocqueville entreprend une large analyse de la 
société démocratique étasunienne, De la démocratie en Amérique, tandis que Beaumont préfère 
écrire sur un groupe spécifique, les esclaves Noirs, dans un roman intitulé Marie, ou de 
l'esclavage aux États-Unis. Grâce à une fine observation de la société américaine, menée par des 
entrevues et des enquêtes méthodiques,'Tocqueville a tenté de saisir le fonctionnement de la 
démocratie étasunienne. Progressivement convaincu de l'avènement de la démocratie en France, 
Tocqueville analyse les clés d'un fonctionnement démocratique harmonieux qui vise à éviter les 
heurts de la Révolution française. Mais le Canada n'est pas le sujet d'une œuvre complète chez 
ces deux auteurs qui n'y ont passé qu'une dizaine de jours. Les écrits canadiens de Tocqueville 
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peuvent être classés en deux groupes, comme le propose le recueil de Jacques Vallée82• D'une 
part se trouvent les réflexions qui datent du voyage en Amérique. Elles sont composées de notes 
personnelles, prises sur le vif dans des cahiers portatifs, ou de réflexions plus analytiques 
consignées dans des cahiers alphabétiques. D'autre part, ce corpus comporte des transcriptions 
d'entrevues avec des personnalités locales, des lettres adressées à des proches et un récit de 
voyage structuré, «Quinze jours dans le désert ». Celui-ci traite de l'excursion des deux 
compagnons dans la région sauvage des Grands Lacs et n'a pas été publié du vivant de l'auteur. 
Ces extraits non destinés à la publication, montrent un observateur libre et capable de réviser ses 
différentes constatations. Il existe aussi des écrits postérieurs au voyage dans lesquels le Canada 
est cité. Il s'agit des grandes œuvres de Tocqueville, comme les deux tomes de La démocratie en 
Amérique (1835 et 1840) et de sa deuxième œuvre maîtresse, l'Ancien Régime et la Révolution 
(1856). Par ailleurs, dans une lettre datée de 1838 Tocqueville répond à un ami anglais curieux de 
connaître son sentiment au sujet des Rébellions bas-canadiennes. Enfin, les textes de Tocqueville 
sur les prisons américaines (1833), sur la colonisation de l'Algérie et le rapport Durham (1847) 
abordent le Canada. Ce sont plutôt les écrits de Tocqueville datant du voyage de 1831 et la lettre 
de 1838 analysant directement les Rébellions qui ont retenu notre attention. Leur richesse 
concernant le Bas-Canada est beaucoup plus conséquente que ses écrits postérieurs qui ne citent 
le Canada qu'à titre d'exemple dans des démonstrations sur la société démocratique étasunienne 
ou la France d'Ancien Régime. Concernant les écrits de Beaumont, ses notes de voyage ont été 
endommagées et il ne reste que quelques commentaires et lettres de ses observations sur le 
Canada83 • 
82 VALLÉE, Jacques, Tocqueville au Bas-Canada, Montréal, Éditions du Jour, 1973, 187 p. 
TOCQUEVILLE, Alexis de, Regards sur le Bas-Canada : choix de textes et présentation de Claude Corbo, 
Montréal, Typo, 2003, 326 p. 
83 Le recueil de Claude Corbo intègre également les écrits canadiens de Beaumont. Ils ont également été recueillis 
dans l'ouvrage suivant: BEAUMONT, Gustave de, Lettres d'Amérique 1831-1832, texte établi et annoté par André 
Jardin et George W. Pierson, Paris, PUF, Publication de la Sorbonne, Série documents, no. 22, 1972,221 p. 
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Le séjour de Tocqueville et de Beaumont dans la colonie a été très court et les deux 
observateurs étaient peu préparés à cette escapade. Non préméditée, elle n'a pu être préparée 
contrairement à leur long séjour aux États-Unis pour lequel ils avaient effectué des lectures 
préalables. Au cours de leur sortie canadienne, Tocqueville et Beaumont utilisent néanmoins les 
mêmes méthodes d'enquête qu'aux États-Unis. Ils s'entretiennent avec Joseph-Vincent Quiblier, 
sulpicien français et supérieur du séminaire de Montréal, les frères Mondelet, juristes dont l'aîné 
est député à la Chambre d'assemblée et un négociant britannique dont le nom a été oublié par 
Tocqueville. Surtout, leur interlocuteur principal est John Neilson, député à la Chambre 
d'assemblée, proche de Papineau et du parti patriote, qui occupe de multiples fonctions: 
journaliste, imprimeur ou encore inspecteur des écoles. Les deux compagnons ne passent qu'une 
journée à Montréal et plus d'une semaine à Québec. Aussi, Neilson leur montre les campagnes 
aux environs de la capitale. Cependant, ils n'ont pu rencontrer toutes les personnalités influentes 
du Bas-Canada et certaines institutions, comme la Chambre d'assemblée, leur sont restées 
méconnues. La véracité de leurs observations est contestable et ce n'est pas ce qui fait leur intérêt 
car notre but est plutôt de savoir quelles ont été les réactions de ces deux observateurs français 
face à l'ancienne colonie française à un moment déterminant de son histoire. 
Jean-Jacques Ampère, à la suite de son voyage de 1851, fait paraître en 1855 un récit de 
voyage intitulé Promenade en Amérique84 • Il s'agit d'un récit de voyage très classique qui relate 
de façon linéaire le voyage de l'auteur à travers les États-Unis, le Canada, le Mexique et Cuba. 
Jean-Jacques Ampère (1800-1864), fils de l'illustre physicien, était linguiste, spécialiste de 
littérature comparée et professeur d'histoire attaché à la Sorbonne et au Collège de France. 
84 AMPÈRE, Jean-Jacques, Promenade en Amérique, Paris, Michel Lévy, 1874,299 p. 
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D'abord spécialiste des cultures germanique et scandinave puis orientale et romaine, il fut 
également un grand voyageur en Europe, en Afrique et en Amérique. En 1847, il a été admis à 
l'Académie française. Contrairement à ses deux prédécesseurs, sa carrière et sa pensée étaient 
déjà bien établies lors de son voyage en Amérique. De même, son récit de voyage diffère de ceux 
de Tocqueville et de Beaumont tant par sa publication et que par sa destination à un large public. 
Enfin, les notes de Tocqueville et de Beaumont sont plutôt analytiques tandis que le récit 
d'Ampère, destiné à la publication, adopte souvent un style anecdotique et enjolivé. 
Tocqueville et Beaumont proposent une vision cohérente du Bas-Canada à la veille de la 
crise des années 1830, qui est caractérisée par une analyse socio-ethnique. Cependant, la vision 
d'Ampère se fait plus politique que celle de ses prédécesseurs. Surtout, il existe une opposition 
entre le souci de la sauvegarde de la nationalité canadienne chez Tocqueville et Beaumont et la 
reconnaissance d'Ampère des progrès politiques de l'alliance libérale Baldwin-La Fontaine sous 
le régime d'Union. Ces différences s'expliquent avant tout par les vingt ans qui séparent les 
voyages de Tocqueville et de Beaumont et celui d'Ampère. Les premiers visitent le Bas-Canada 
des années 1830 en pleine effervescence, tandis qu'Ampère voit le Canada-Uni apaisé des années 
1850. 
À la manière des autres observateurs français, Tocqueville et Beaumont remarquent 
l'évidente différence (langue, mœurs, culture, religion) entre les Canadiens et les Britanniques de 
la colonie. Décrivant comme les autres observateurs les traits de caractère des Canadiens, ils 
notent cependant la stricte démarcation entre les deux groupes, notamment sémantique quand 
Tocqueville remarque que « les Anglais et les Français se fondent si peu que les seconds gardent 
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exclusivement le nom de Canadiens, les autres continuant à s'appeler Anglais85 ». Les deux 
observateurs perçoivent aussi des tensions ethniques, et Beaumont écrit que les Canadiens 
« enragent tous les jours d'être Anglais86 ». Au cours de ses entrevues avec Quiblier et Neilson, 
Tocqueville ne manque pas de les questionner au sujet des tensions ethniques et d'une rupture 
entre le Bas-Canada et la métropole. La démarcation est également territoriale et les deux auteurs 
remarquent que dans les villes, les anciens et les nouveaux sujets vivent séparément. De même, 
ils constatent que les campagnes sont plutôt peuplées par les Canadiens. Beaumont mentionne 
pareillement que depuis 1763 .« les Canadiens n'ont pas cessé de former une population à part, 
entièrement distincte de la population anglaise qui cherche à s'introduire parmi eux87 ». 
Tocqueville et Beaumont observent aussi la disposition des Canadiens, concentrés sur les rives du 
Saint-Laurent, et leur manque de dynamisme dans la prise de possession des terres libres. Ils font 
notamment partager ce souci à la population rurale lors d'une excursion dans les environs de 
Québec. Aussi, ils remarquent des carences dans l'instruction des Canadiens bien que John 
Neilson, inspecteur des écoles d'assemblée, ne manque de leur vanter les mérites de ce nouveau 
système. 
Mais l'intérêt principal des remarques de Tocqueville est l'analyse socio-ethnique qu'il 
propose. La sociologie de la colonie effectuée par Tocqueville est assez détaillée et il distingue 
plusieurs classes socio-ethniques: d'une part les classes populaires canadiennes, rurales ou 
urbaines. Ensuite, vient le clergé qui forme la« première classe parmi les Canadiens». Mais, le 
clergé est perçu par les deux compagnons comme une classe ambiguë par le libéralisme que lui 
prêtent les deux observateurs et son loyalisme certain. En évoq~ant les curés canadiens, 
85 TOCQUEVILLE, Alexis de, Regards sur le Bas-Canada, choix de textes et présentation de Claude Corbo, 
Montréal, Typo, 2003, p. 163. Note du 27 août 1831. 
86 Ibid., p. 276. Lettre de Beaumont, 1831. 
87 Ibid., p. 299-300. Lettre de Beaumont du 5 septembre 1831. 
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Tocqueville affirme : « Ils nous ont paru cependant en général avoir des sentiments de loyauté 
envers le roi d'Angleterre, et soutenir en général le principe de la légitimité [ ... ] Ils font 
aujourd'hui de l'opposition, ils feraient certainement de la rébellion si le gouvernement devenait 
tyrannique88 ». Mais, comme il a été dit, le clergé bas-canadien s'est largement opposé à la 
logique de révolte des Patriotes en 1837 et la prédiction de Tocqueville ne s'est pas réalisée. D'un 
autre côté, la classe dominante dans les affaires commerciales et politiques, est composée de 
Britanniques. Ainsi Tocqueville écrit que « les Français sont le peuple vaincu» tandis que « les 
classes riches appartiennent pour la plupart à la race anglaise89 ». Tocqueville perçoit la classe 
moyenne comme une classe de transition ethnique : «Il existe déj à à Québec une classe 
d'hommes qui forme la transition entre le Français et l'Anglais: ce sont des Anglais mécontents 
de l'administration, des Français en place. Cette classe est représentée dans la presse périodique 
par la Gazette de Québec, mélange de français et d'anglais, dans les assemblées politiques par M. 
Neilson et probablement par d'autres que nous ne connaissons pas90 ». De même Tocqueville 
écrit que « les instincts du peuple sont contre les Anglais, mais beaucoup de Canadiens 
appartenant aux classes éclairées ne nous ont pas paru animés, au degré que nous croyions, du 
désir de conserver intacte la trace de leurs origines91 ». 
Aux yeux des deux compagnons, les Canadiens sont les vaincus et les Britanniques les 
vainqueurs. Cette opposition prend une dimension historique et non pas politique selon 
Beaumont car « le gouvernement anglais est doux et n'a rien de tyrannique, mais son tort est 
d'être celui du vainqueur sur le vaincu. Celui-ci ne saurait oublier sa défaite alors même que le 
88 Ibid., p. 190. Note de Tocqueville du 2 septembre 1831. 
89 Ibid., p. 156. Note de Tocqueville du 25 août 1831. 
90 Ibid., p. 183. Note de Tocqueville du 29 août 1831. 
91 Ibid., p. 188. Note de Tocqueville du i ec septembre 1831. 
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premier ne se souviendrait plus de sa victoire92 ». Au niveau socio-économique, Tocqueville 
remarque: « il est facile de voir que les Français [ du Canada] sont le peuple vaincu. Les classes 
riches appartiennent pour la plupart à la race anglaise. Bien que le françafs soit la langue 
universellement parlée, la plupart des journaux, les affiches, et jusqu'aux enseignes des 
marchands français sont en anglais. Les entreprises commerciales sont presque toutes entre leurs 
mains. C'est véritablement la classe dirigeante au Canada. Je doute qu'il en soit longtemps ainsi. 
Le clergé et une grande partie des classes non pas riches, mais éclairées, sont français, ils 
commencent à sentir vivement leur position secondaire93 ». Concernant les rapports 
socio-économiques au Bas-Canada, il est à noter qu'avec la Conquête les Canadiens se sont 
progressivement vu privés de sources de capitaux en provenance de la métropole. De même, 
l'effondrement du trafic des pelleteries dans les années 1820 et l'avènement du commerce du 
bois a exclu les Canadiens du pouvoir économique. En effet, malgré quelques initiatives comme 
la création de la Banque du Peuple en 1836, ces grands changement économiques leur ont été 
défavorables. 
Conformément à leur analyse socio-ethnique, Tocqueville et Beaumont rendent compte 
des tensions politiques dans la colonie et les perçoivent par le prisme des relations ethniques. 
Tocqueville remarque que la presse bas-canadienne est polarisée selon le clivage ethnique, les 
journaux francophones faisant « une opposition violente au gouvernement et même à tout ce qui 
est anglais94 » tandis que les Britanniques « soutiennent le gouvernement contre la masse du 
peuple95 ». Mais les remarques politiques de Tocqueville sont assez superficielles. Il ne donne pas 
son sentiment sur la constitution du Bas-Canada et il ne remarque que l'emprise de la population 
92 Ibid., p. 300. Lettre de Beaumont du 5 septembre 1831. 
93 Ibid., p. 156-157. Note de Tocqueville du 25 août 1831. 
94 Ibid., p. 162. Note de Tocqueville du 27 août 1831. 
95 Ibid., p. 189. Note de Tocqueville du 1 er septembre 1831. 
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canadienne sur la Chambre d'assemblée, « son assemblée à elle96 ». Il n'aborde presque pas les 
tensions politiques du moment, comme le clivage entre le parti patriote et le parti bureaucrate 
allié au gouverneur et aux conseils. Tocqueville ne traite que brièvement du rejet des projets 
d'union des deux Canadas et tout comme Beaumont, il manque complètement de remarquer la 
prépondérance politique de Louis-Joseph Papineau lorsqu'il déplore l'absence d'un chef capable 
de mener la population canadienne: « Un homme de génie qui comprendrait, sentirait et serait 
capable de développer les passions nationales du peuple aurait ici un admirable rôle à jouer. Il 
deviendrait bientôt l'homme le plus puissant de la colonie. Mais je ne le vois encore nulle 
part97 ». Au sujet des rapports vaincus/vainqueurs décrits par les deux compagnons, il est à noter 
que le parti patriote ne semble pas avoir envisagé la Conquête du Canada dans les mêmes termes, 
et ses membres étaient plutôt reconnaissants envers la Grande-Bretagne qui a accordé les 
« libertés anglaises» au Bas-Canada avec la constitution de 1791. C'est à cause de la non-
application de ces libertés que le parti patriote se détourna de son anglophilie libérale des années 
1820 et pencha vers le républicanisme d'inspiration étasunienne dans les années 1830. 
Le constat de Tocqueville et de Beaumont est donc celui d'une population au fort 
caractère national mais aliénée par la situation coloniale, sociale et politique. Après avoir assisté 
à un jugement dans un tribunal civil de Québec, Tocqueville concentre ses remarques sur les 
bizarreries dues au mélange des langues et des systèmes juridiques français et britannique. 
Atterré face à cette situation, Tocqueville conclut: « L'ensemble du tableau a quelque chose de 
bizarre, d'incohérent, de burlesque même. Le fond de l'impression qu'il faisait naître était 
cependant triste. Je n'ai jamais été plus convaincu qu'en sortant de là que le plus grand et plus 
96 Ibid., p. 188. Note de Tocqueville du 1"' septembre 1831. 
97 Ibid., p. 182-183. Note de Tocqueville du 29 août 1831. 
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irrémédiable malheur pour un peuple c'est d'être conquis98 ». Tocqueville appelle donc à 
l'émancipation des Canadiens. Ainsi il remarque: « Nous arrivons au moment de la crise. Si les 
Canadiens ne sortent pas de leur apathie d'ici vingt ans, il ne sera plus temps d'en sortir. Tout 
annonce que le réveil de ce peuple approche99 ». Mais le vœu de Tocqueville et de BeaumontlOO 
d'émancipation du peuple canadien est mue par leur sentiment identitaire et patriotique. Car si 
Tocqueville annonce l'éveil du peuple canadien, il souhaite qu'il se crée dans ce mouvement « un 
grand souvenir de la France dans le nouveau monde ». Ainsi, les chances de survie du peuple 
canadien sont plutôt bonnes et Tocqueville en énumère les raisons à la vielle de son départ: « Le 
Bas-Canada (heureusement pour la race française) forme un État à part. Or, dans le Bas-Canada 
la population française est à la population anglaise dans la proportion de dix contre un. Elle est 
compacte. Elle a son gouvernement, son parlement à elle. Elle forme véritablement un corps de 
nation distinct. Dans le parlement composé de quatre-vingt-quatre membres, il y a soixante-
quatre Français et vingt Anglais lOI ». Il ajoute: « Il y a donc fort à parier que le Bas-Canada finira 
par devenir un peuple entièrement français. Mais ce ne sera jamais un peuple nombreux. Tout 
deviendra anglais autour de lui. Ce sera une goutte d'eau dans l'océan. J'ai bien peur que, comme 
le disait M. Neilson avec sa franchise brusque, la fortune n'ait en effet prononcé que l'Amérique 
du Nord ne soit anglaise102 ». 
Tocqueville rejette une possible « fusion» politique et sociale des peuples canadien et 
britannique. Il affirme: « je ne puis croire qu'il se fondent jamais, ni qu'il puisse exister une 
98 Ibid., Visite à l'un des tribunaux civils de Québec, p. 165. Texte de Tocqueville du 27 août 1831. 
99 Ibid., p. 182. Note de Tocqueville du 29 août 1831. 
100 Beaumont appelle également de ses vœux un meneur canadien qui pourrait prononcer « à haute voix les mots 
d'indépendance et de liberté!!! ». Ibid., p. 298. Observation du 28 août 1831. 
101 Ibid., p. 188. Note de Tocqueville du 1er septembre 1831. 
102 Ibid., p. 189. Note de Tocqueville du 1 er septembre 1831. 
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union indissoluble entre euxI03 ». Surtout la fusion ethnique, politique et sociale « ne peut que 
s'opérer au détriment de la race, de la langue et des mœurs françaises 104 ». Ainsi, il exprime un 
net refus de toutè future union des peuples du Canada dans un état unitaire. L'appel de 
Tocqueville à l'émancipation du peuple canadien prend un aspect résolument ethnique car il 
rejette toute solution politique aux tensions de la colonie autre que la formation d'une nation 
française, seul rempart à l'assimilation au sein d'un continent dominé par la culture anglo-
américaine. C'est pour cette raison qu'îl exprime une grande méfiance face à la classe moyenne 
de « transition» dont Neilson serait le meilleur représentant. Il est clair à ce sujet: « C'est elle 
que je crains le plus pour le sort futur de la population canadienne. Elle n'excite ni sa jalousie, ni 
ses passions. Au contraire elle est plus canadienne qu'anglaise d'intérêt parce qu'elle fait de 
l'opposition au gouvernement. Au fond, cependant, elle est anglaise de mœurs, d'idées, de 
langue105 ». Ainsi, Tocqueville et Beaumont se méfient de John Neilson, leur principal 
interlocuteur durant leur visite au Bas-Canada. Ce patriote modéré d'origine écossaise, député à 
la Chambre d'assemblée, était proche de Louis-Joseph Papineau jusqu'au début des années 1830. 
En 1823, il avait notamment défendu à Londres, aux côtés du chef patriote, l'opposition de la 
colonie au projet d'Union des Canadas de 1822. Il est à noter que Neilson, représentant d'une 
circonscription peuplée majoritairement de francophones catholiques, emploie invariablement 
dans ses entrevues avec Beaumont et Tocqueville le terme «nous» pour s'inclure parmi les 
habitants du Bas-Canada. Neilson s'exprime en des termes clairs au sujet de son appartenance à 
la colonieà la suite d'une question de Tocqueville sur l'éventualité d'une rupture entre les 
Canadiens et l'Angleterre. Il affirme: « si nous devenions indépendants, nous ne tarderions pas à 
être enveloppés par les États-Unis [ ... ] Il faut attendre que nous soyons assez nombreux pour 
103 Ibid., p. 157. Note de Tocqueville du 25 août 1831. 
104 Ibid., p. 188. Note de Tocqueville du 1er septembre 1831. 
105 Ibid., p. 183. Note de Tocqueville du 29 août 1831. 
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défendre notre nationalité. Alors nous deviendrons le peuple canadien106 ». Mais, la méfiance de 
Tocqueville et Beaumont envers ce personnage important de la vie politique bas-canadienne est 
forte et les deux amis n'hésiterons pas à effectuer une visite des campagnes hors de sa présence 
afin de s'entretenir plus librement avec la population rurale. Tocqueville remarque chez Neilson 
une contradiction entre ses origines britanniques et sa défense des intérêts canadiens: « Toutes 
les mesures favorables à la population canadienne ont trouvé en lui un défenseur ardent [ ... ] M. 
Neilson est un homme d'un esprit vif et original. Sa naissance et sa position sociale en opposition 
l'une à l'autre forment quelques fois dans ses idées et dans sa conversation de singuliers 
contrastes107 ». Beaumont' confirme: «il est Écossais de naissance et ce fait rend sa position 
incomplète. Il ne peut souhaiter que les Canadiens forment une nation à part car il n'en serait pas. 
Il ne pourrait en être qu'en reniant lasienne108 ». Les deux observateurs français semblent donc 
être incapables de cerner la définition civique de la nationalité canadienne qui se construit dans 
les milieux patriotes et à laquelle le « nous» de Neilson semble renvoyer. Papineau affirmait au 
début des années 1830 au sujet de la constitution de 1791 : « Maintenir la forme actuelle avec ses 
vices, c'est perpétuer les distinctions nationales. Quiconque a abjuré ces sentiments étroits 
devient un membre utile de la société où l'intérêt de tout doit être l'intérêt commun109 ». De 
même, La Minerve, journal patriote, répondant à la question « Qu'est-ce qu'un canadien?» en 
1827 donnait une définition ethnique et civique de la « nationalité» 
canadienne: « Généalogiquement, ce sont ceux dont les ancêtres habitaient le pays avant 1759, et 
dont les lois, les usages, le langage leur sont politiquement conservés par des traités et des actes 
constitutionnels. Politiquement, les Canadiens sont ceux qui font cause commune avec les 
106 Ibid., p. 169. Conversation de Tocqueville avec John Neilson du 27 août 183l. Réponse à la question: « Pensez-
vous que les Canadiens secouent bientôt le joug de l'Angleterre?» 
107 Ibid., p. 168. 
108 Ibid., p. 294. Propos de John Neilson datés du 26 août 1831 par Beaumont. 
109 PAPINEAU, Louis-Joseph, Douzième résolution, La Minerve, 9 mars 183l. Texte cité dans: LAMONDE, Yvan, 
Histoire sociale des idées au Québec, 1760-1896, Montréal, Fides, 2000, p. 108. 
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habitants du pays, ceux en qui le nom de ce pays éveille le sentiment de patrie 110 ». Les positions 
de Neilson semblent donc le rendre éligible à cette «nationalité» canadienne par le critère 
politique invoqué par le journaliste de La Minerve, mais Tocqueville et Beaumont lui refusent 
cette appartenance au nom de son origine britannique. 
Une des conclusions de l'expérience bas-canadienne de 1831 permet de mIeux 
comprendre la définition identitaire de la nation qui ressort de l'analyse de Tocqueville. Après 
avoir quitté la colonie, Tocqueville affirme dans sa lettre à l'abbé Lesueur : «Ne serait-on 
vraiment pas tenté de croire que le caractère national d'un peuple dépend plus du sang dont il est 
sorti que des institutions politiques ou de la nature du pays? Voilà des Français mêlés depuis 
quatre-vingt ans à une population anglaise; soumis aux lois de l'Angleterre, plus séparés de la 
mère patrie que s'ils habitaient aux antipodes. Eh bien! Ce sont encore des Français traits pour 
traits lll ». Cette idée est en porte-à-faux avec les grands axes de la pensée de Tocqueville qui se 
développeront dans ses grandes œuvres à venir comme le montrent de multiples articles de 
Stéphane Dionll2. Ce politologue québécois met en évidence les contradictions entre la future 
définition culturelle et historique de la nation émise par Tocqueville et ses explications raciales 
concernant l'hérédité de l'identité nationale au contact du Bas-Canada. Ainsi, Stéphane Dion 
citait dans un article de 1995 un passage issu du premier tome De la démocratie en Amériquel\3 : 
110 La Minerve, 23 avril 1827. Texte cité par BELLA VANCE, Marcel, Le Québec au siècle des nationalités 
(1791-1914) : essai d'histoire comparée, Montréal, VLB, 2004, p. 59. 
111 TOCQUEVILLE, Alexis de, Regards sur le Bas-Canada, choix de textes et présentation de Claude Corbo, 
Montréal, Typo, 2003, p. 196. Lettre du 7 septembre 183l. 
112 DION, Stéphane, « La pensée de Tocqueville - L'épreuve du Canada français », Revue d'histoire de l'Amérique 
française, vol. 41, no. 4, printemps 1988, p. 537-552. 
DION, Stéphane, « La conciliation du libéralisme et du nationalisme chez Tocqueville », The Tocqueville Review/La 
Revue Tocqueville, vol. 16, no. 1, 1995, p. 219-227. 
113 TOCQUEVILLE, Alexis de, De la démocratie en Amérique, Paris, Gallimard, 1986, tome 1, p. 422. 
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L'homme est pour ainsi dire tout entier dans les langes de son berceau. Il se passe quelque chose 
d'analogue chez les nations. Les peuples se ressentent toujours de leur origine. Les circonstances 
qui ont accompagné leur naissance et servi à leur développement influent sur tout le reste de leur 
carrière. S'il était possible de remonter jusqu'aux éléments des sociétés et d'examiner les premiers 
monuments de leur histoire, je ne doute pas que nous puissions découvrir la cause première des 
préjugés, des habitudes, des passions dominantes, de tout ce qui compose enfin ce qu'on appelle le 
caractère national. 
En janvier 1838, Tocqueville écrit une lettre1l4 qui traite directement des Rébellions qui 
viennent d'éclater au Bas-Canada. Ce courrier est une réponse à la sollicitation de Henry Reeve, 
greffier du conseil pr~vé en Angleterre, qui était le traducteur et l'ami de Tocqueville. Henry 
Reeve était curieux de connaître le sentiment de Tocqueville au sujet des Rébellions car il savait 
que son interlocuteur avait visité le Bas-Canada lors de son voyage en Amérique. Mais au cours 
de sa réponse, Tocqueville préfère rester neutre et ne répond pas à la demande d'éclaircissement 
de son ami. Il motive son refus par la gêne de s'exprimer sur un sujet si délicat à un agent du 
gouvernement britannique par son appartenance « à la race de l'un des deux peuples qui semblait 
vouloir entrer en lutte ». Aussi, il avoue ne pas être en mesure de produire une analyse de qualité, 
n'ayant pas gardé contact avec le Canada, qu'il n'a' fait « qu'entrevoir» de son propre aveu. 
Néanmoins, il affirme que la situation du Bas-Canada est « extrêmement grave» et que le 
gouvernement britannique devrait y faire très attention. Les journaux français ayant évoqué la 
crise bas-canadienne dès le mois de novembre 1837, il est possible que Tocqueville ait ainsi pu se 
faire une idée de la gravité de la crise. D'après Tocqueville, au moment de sa visite en 1831, les 
Canadiens avaient déjà des sentiments négatifs à l'encontre des Britanniques de la colonie, mais 
ils étaient attachés au gouvernement métropolitain qu'ils voyaient comme arbitre impartial. S'il y 
114 TOCQUEVILLE, Alexis de, Regards sur le Bas-Canada: choix de textes et présentation de Claude Corbo, 
Montréal, Typo, 2003, p. 258-260. Lettre à Henry Reeve en date du 3 janvier 1838. 
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a désormais conflit ce ne peut qu'être la faute du gouvernement impérial qui a réussi à perdre la 
confiance des Canadiens, confiance qui garantissait également la domination britannique sur cette 
partie de l'Amérique du Nord. Ainsi, Tocqueville écrit: « Les Canadiens forment un peuple à part 
en Amérique, peuple qui a une nationalité distincte et vivace, peuple neuf et sain, dont l'origine 
est toute guerrière, qui a sa langue, sa religion, ses lois, ses mœurs, qui est plus aggloméré 
qu'aucune autre population du nouveau monde, qu'on pourra vaincre mais non fondre par la 
force dans le lieu de la race anglo-américaine. Le temps seul pourrait amener ce résultat, mais 
non la législation ou l'épée1l5 ». Dès lors, il réaffirme dans ce courrier sa confiance dans la 
pérennité du peuple canadien et résume à ce sujet les éléments constitutifs de la nation 
canadienne, soit 1 'histoire, les institutions d'Ancien Régime, ~a culture et la possession du 
territoire. Néanmoins, il modère son assertion concernant l'impossibilité d'une union ou d'une 
fusion des peuples du Canada. Tocqueville admet ne pas savoir comment le gouvernement 
impérial s'est attiré les foudres des Canadiens, mais devine « que l'administration coloniale n'ait 
pas quelques reproches à se faire ». Il termine en interpellant son interlocuteur sur le risque de 
voir le conflit bas-canadien devenir « une lutte complète et prolongée de race à race» ce qui 
aurait, selon lui, pour conséquence la perte irrémédiable de la colonie pour la Grande-Bretagne 
car les Canadiens, bien qu'inférieurs économiquement à leurs voisins forment un peuple 
« énergique» et dont « les traditions des guerres d'Amérique» sont toujours bien présentes. 
Tocqueville conclut en affirmant que la Grande-Bretagne ne gardera sa colonie que si elle arrive 
à s'attacher la bonne volonté des Canadiens. Cette lettre reflète le manque d'intérêt de 
Tocqueville pour les affaires canadiennes auxquelles il ne s'est plus intéressé une fois de retour 
en France. Cependant, Tocqueville dans le cadre des ses travaux sur la colonisation de l'Algérie a 
cité le rapport de Lord Durham qui a suivi les Rébellions. Mais, c'est afin de trouver des 
115 Ibid. 
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solutions aux problèmes de l'entreprise colonisatrice française en Algérie qu'il s'appuie sur le 
célèbre rapport de Durham, et il ne juge aucunement de son projet assimilateur et de la mise en 
danger effective la culture canadienne. Également, ce courrier indique la difficulté que 
Tocqueville éprouve à parler des Rébellions, se sentant indirectement impliqué en tant que 
Français dans le conflit bas-canadien. 
Le ton général du récit de Jean-Jacques Ampère est tout autre car plutôt anecdotique. Sa 
Promenade en Amérique l16 invite le lecteur à un divertissement entrecoupé d'analyses consacrées 
aux sociétés nord-américaines. Bien que l'auteur se soit donné pour projet de vérifier les pensées 
de son ami Tocqueville sur la démocratie étasunienne, des remarques intéressantes au sujet de la 
situation politique du Canada se trouvent dans ce récit. 
Ampère découvre des élus Canadiens lors de l'inauguration du chemin de fer entre Boston 
et Montréal en septembre 1851, et notamment un certain John Neilson, « qui bien qu'Anglais 
d'origine, est depuis vingt ans un des chefs les plus distingués et les plus ardents du parti national 
du Canada, au point qu'il a pris les armes, commandé les insurgés, et à leur tête a gagné sur les 
Anglais la bataille de Saint-Denisl17 ». En réalité, Ampère a confondu John Neilson, qui avait 
rompu avec les Patriotes en s'opposant à la logique de révolte et dont la mort survint en 1848, et 
Wolfred Nelson, le vainqueur de Saint-Denis devenu maire de Montréal en 1854. Au-delà de 
cette méprise, Ampère rend compte des idées développées par Wolfred Nelson lors de son 
discours à la foule venue assister aux festivités de l'inauguration. Nelson y fait l'apologie des 
deux peuples du Canada et de la souveraineté britannique soutenant devant un public américain 
116 AMPÈRE, Jean-Jacques, Promenade en Amérique, Paris, Michel Lévy, 1874, 299 p. 
117 Ibid., p. 100-101. 
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que : « Nous vous avons enviés, nous ne vous envions plus. L'Angleterre nous a donné ce que 
vous avezl18 ». Ampère développe : « l'Angleterre mieux éclairée sur ses intérêts et comprenant 
que le seul moyen de ne pas précipiter le Canada dans l'Union américaine, c'est de bien le 
gouverner; - l'Angleterre a changé de politique envers lui: elle lui a donné un vrai 
gouvernement représentatif dans lequel les Canadiens français, grâce à l'accession d'un nombre 
d'Anglais raisonnables, ont la majorité l19 ». Ampère, sous l'influence d'un Nelson assagi, rejoint 
donc les propos de Tocqueville exprimés dans sa lettre de 1838, jugeant du maintien de la 
souveraineté britannique par le respect de l'intérêt des Canadiens au gouvernement de la colonie, 
qui s'illustre par l'instauration du gouvernement responsable en 1848. 
Au sujet des « Canadiens français », expression systématiquement reprise par Ampère, il 
affirme: « Aujourd'hui, la pensée de redevenir Français n'est plus dans aucun esprit; mais il 
reste toujours un certain attachement de souvenir et d'imagination pour la France120 ». Plus tard ~ 
Québec, Ampère confirme : « J'ai trouvé dominante l'opinion que j'avais rencontrée à 
Montréal: rester attaché au gouvernement anglais tant qu'il continuera lui-même' à marcher dans 
la voie libérale où il a fini par entreri21 ». L'académicien remarque en effet que « Le Canada jouit 
d'une liberté désirable, et de plus il n'est soumis qu'à des taxes locales122 ». Mais il se fait plus 
critique lors de son analyse consacrée à l'acte constitutionnel de 1791 123 : 
IlB Ibid., p. 100. 
119 Ibid., p. 101. 
120 Ibid., p. 130. 
121 Ibid., p. 138-139. 
122 Ibid., p. 139. 
123 Ibid., p. 149-150. 
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Cette constitution à la fois trop monarchique et trop démocratique, et l'incurie du gouvernement 
anglais, n'ont produit pendant longtemps dans les deux Canada que confusion et désordre. Le 
Haut-Canada était presque exclusivement anglais. Il y avait dans les deux pays animosité de race, 
de langue, de religion; on n'échappait aux inconvénients de la constitution de Pitt qu'en ne 
l'appliquant pas. Enfm, en 1837, lord John Russel imagina de la faire abolir par le parlement. Le 
conseil cessa d'être électif, et comme l'assemblée représentative avait refusé de voter les subsides 
nécessaires pour les services publics, le gouvernement fut autorisé à prendre dans le trésor 
provincial, pour en disposer à son gré, des sommes qui avaient été votées, il est vrai, par la 
législature canadienne, mais dont l'approbation avait été jusque-là réservée à cette législature aussi 
bien que le vote. Ce fut un coup d'État parlementaire contre les droits constitutionnels du Bas-
Canada. 
Bien que cette démonstration contienne quelques erreurs, les conseils législatifs et 
exécutifs n'ayant jamais été électifs, les~éléments importants en sont la détermination des causes 
du conflit de 1837, qui prennent chez Ampère une dimension constitutionnelle et ethnique. 
Surtout les résolutions Russell, « coup d'État parlementaire », sont l'élément déclencheur de la 
prise d'arme des Canadiens. 
Cependant l'intérêt principal des remarques d'Ampère réside dans l'observation directe 
du régime d'Union et la perception du projet annexionniste, deux conséquences politiques de 
l'échec des Rébellions. Ainsi Ampère rend compte de l'ambiance annexionniste qu'il sentait au 
cours des réjouissances de Boston et dans la vie politique canadienne. De part et d'autre du 
spectre politique canadien, l'idée de l'annexion de la colonie aux États-Unis était brandie comme 
menace contre la métropole. La menace des anciens Patriotes, comme Papineau et les libéraux du 
parti « Rouge », était motivé par rejet de l'Union. Les conservateurs étaient radicalement opposés 
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aux politiques de conciliation envers les Canadiens français et à l'abandon par la métropole des 
politiques commerciales préférencielles accordés aux colonies. Ainsi, Ampère pense que les 
Tories -le parti anglais - défendent par machiavélisme l'annexion aux États-Unis. De même, il 
affirme que la majorité des Canadiens français résiste à l'attraction américaine sauf l'aile 
politique libérale « séparée des Anglais par une rancune irréconciliable» et dont Papineau, « le 
plus grand talent oratoire du Canada124 », est le chef. Il s'agit là de la seule évocation du chef 
patriote, dont l'hégémonie politique des années 1830 est totalement négligée. Sous la plume 
d'Ampère, Papineau n'est pas le Patriote des années 1830 mais seulement l'annexionniste des 
années 1850. Mais Ampère s'est trouvé rassuré par l'attitude de Wolfred Nelson qui « comme les 
plus sages patriotes du Canada, s'est attaché franchement à l'Angleterre du jour où elle voulait 
être juste, comprenant bien que la nationalité canadienne court bien moins de risque avec elle 
qu'avec les États-Unis, et qu'une annexion opérée par ce peuple envahissant serait la mort de 
cette nationalité!25 ». Ampère se montre opposé à l'idée de l'annexion du Canada aux États-Unis 
car elle serait synonyme de la fin de la nationalité distincte canadienne. Selon lui, « les Canadiens 
français sentent parfaitement que la réunion aux États-Unis entraînerait la perte de leur 
nationalité 126 ». 
Contrairement à Tocqueville, Ampère envisage positivement l'alliance des peuples du 
Canada, et notamment grâce à la tournure libérale donnée au régime d'Union par la coalition de 
La Fontaine et Baldwin. Mais, Ampère dépeint négativement le but politique de l'Union tel qu'il 
a été envisagé à la suite des Rébellions : « Après les exécutions des insurgés, on a voulu décapiter 
le . pays, noyer la population française dans la population anglaise en prononçant la réunion du 
124 Ibid., p. 152. 
125 Ibid., p. 101. 
126 Ibid., p. 139. 
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Haut et du Bas-Canada. C'était le rêve du parti anglais, et ce que ses organes demandaient avec 
passion depuis plusieurs années127 ». Mais les objectifs politiques de l'Union n'ont pas été atteints 
et l'alliance des Canadiens français du Bas-Canada et de coloniaux Britanniques «éclairés et 
influents» a réussi à imposer ce que Russell avait refusé : le gouvernement responsable. Ce qui, 
selon Ampère, a provoqué la colère du « parti anglais », principal responsable des émeutes de 
1849 qui ont causé l'incendie du parlement de Montréal. Voyageant en 1851, Ampère observe la 
vie politique canadienne sous le régime d'Union des Canada, qui est marqué par l'accession au 
pouvoir de La Fontaine en 1849. Il adopte une vision positive du régime en place qu'il juge 
libéral et modéré. Contrairement à Tocqueville et Beaumont, Ampère n'évoque pas 
l'émancipation nécessaire du peuple canadien et, selon lui, le régime d'Union, grâce à l'octroi de 
la responsabilité ministérielle, parvient à concilier durablement les deux peuples du Canada. 
Aussi, Ampère fut entouré des principales figures politiques et intellectuelles qui ont contribué au 
réveil du Canada français sous le régime d'Union128. Parmi elles, La Fontaine qui a « contribué 
plus que personne au succès de la sage politique dont le Canada ressent aujourd'hui les 
bienfaits129 », et François-Xavier Garneau, dont l'histoire du Canada est « la seule complète, fruit 
de recherches consciencieuses et animée d'une sympathie sincère pour la FranceJ30 ». 
La Fontaine, qui par sa stratégie d'alliance avec les réformistes de Baldwin avait mis en échec le 
projet assimilateur de l'Union, et Garneau, dont l'œuvre d'inspiration libérale et nationale fut 
fondatrice, semblent avoir largement influencé Ampère. 
127 Ibid., p. 151. 
128 TROFIMENKOFF, Susan Mann, Visions nationales, une histoire du Québec, Québec, Éditions du Trécarré, 1986, 
455 p. Voir le chapitre consacré à l'Union intitulé « S'allier pour survivre ». 
129 AMPÈRE, Jean-Jacques, Promenade en Amérique, Paris, Michel Lévy, 1874, p. 157. 
130 Ibid., p. 137. 
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Le nationalisme indentitaire de Tocqueville et de Beaumont tranche avec l'effacement de 
ce sentiment chez Ampère et sa reconnaissance des bienfaits de la tournure libérale du régime 
d'Union. Il semble qu'Ampère fut marqué par sa proximité avec La Fontaine, figure 
emblématique du régime d'Union, tandis que Tocqueville et Beaumont furent méfiants face à 
leur principal interlocuteur, John Neilson. Les écrits canadiens de Tocqueville et de Beaumont 
sont des observations à chaud d'où une forte tendance réactionnaire profrançaise. Le refus de la 
fusion sociale et politique au nom de la survie de la nationalité est fort chez Tocqueville qui 
désire la réalisation d'une nation française en Amérique. Ampère, plus neutre et venu plus tard, 
ne se prononce pas au sujet de cette espérance et pense que la pérennité des Canadiens français 
peut se faire dans le cadre de la cohabitation libérale avec l'élément britannique. Politiquement, 
ces trois observateurs négligent le mouvement patriote et son chef Louis-Joseph Papineau. 
1.3.3. Guillemot et le projet nationaliste d'une puissance française d'Amérique. 
Eugène Guillemot s'est rendu par deux fois en Amérique et notamment en 1838, alors que 
la crise bas-canadienne bat son plein et que de nombreux Patriotes sont exilés aux États-Unis. 
Guillemot était proche des milieux républicains français, notamment du journal le National. Il 
était également lié avec A. Ledru-RollinJ3J , républicain et futur défenseur du suffrage universel. 
Surtout il était proche du cercle intellectuel de Lamennais. Réagissant avec enthousiasme à 
l'arrivée de Papineau en France en mars 1839, il entre rapidement en contact avec lui et c'est par 
son entremise que le chef patriote établit un lien avec les républicains français et Lamennais. 
Surtout, il rédige un essai intitulé «Réponse d'un Français au rapport de lord Durham, ex-
131 WHITE, Ruth L., Louis-Joseph Papineau et Lamennais,' le chef des patriotes canadiens à Paris, 1839-1845, avec 
correspondance et documents inédits, Montréal, HMH, 1983 p. 45. 
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gouverneur de l'Amérique britannique ». Le texte de Guillemot ne répond pas vraiment à 
l'analyse de Durham, il s'agit plutôt d'un message de soutien aux Patriotes. Bien que Guillemot 
parvienne à communiquer son essai à Ludger DuvernayJ32; patriote et journaliste, il ne serajamais 
publié au Bas-Canada. Au moyen de ce texte, le jeune Français présente une vision particulière 
de l'Amérique du Nord, influencée par la pensée libérale et religieuse de Lamennais et teintée de 
nationalisme. 
Selon Guillemot, l'Amérique offre la possibilité de réaliser un idéal chrétien d'égalité, de 
fraternité et de prospérité grâce à ses ressources illimitées et à l'absence d'une aristocratie 
usurpatrice. Mais, il refuse que la civilisation anglo-saxonne ne s'accapare la chance de réaliser 
cet idéal providentiel et que « la partie septentrionale du Nouveau Monde restât le partage 
exclusif des Anglais ». Mfirmant que le Canada peut « reprendre son importance et son nom de 
Nouvelle-France », il lance un appel aux Canadiens: 
Citoyens qui êtes nos frères et les défenseurs de notre race française, grâces vous soient rendues 
pour avoir défendu notre nationalité contre les efforts britanniques. Gloire à volis; puisque les 
temps approchent, quoi que puisse dire lord Durham, où vous recueillerez le fruit de votre 
courageuse persistance, pour la construction au centre du continent américain, d'un État Français 
semblable à celui que Washington a fondé avec les éléments de l'émigration anglaise. 
L'exhortation de Guillemot prend donc un aspect fort nationaliste dans lequel le Canada 
est destiné à devenir la contrepartie française des États-Unis, dont il admire néanmoins la 
prospérité et les réalisations politiques. D'après Guillemot, qui visiblement cherche à convaincre 
un public canadien, « il est en France des hommes pour lesquels votre cause représente la plus 
132 Ibid, p. 48. 
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large question qui se doive résoudre dans notre époque ». D'ailleurs, si la France a contribué à 
l'émancipation des États-Unis, il est certain pour Guillemot que les liens fraternels unissant « les 
enfants d'une même patrie» pousseront les Français à venir en aide aux Patriotes. Poursuivant 
dans sa vision de l'établissement d'une puissance française en Amérique, il pense que la France a 
besoin de renoue~ avec le Canada afin de relancer un projet colonial d'envergure qui lui 
permettrait de se défaire de la pauvreté et des troubles sociaux caractéristiques de l'Europe. 
Comme Tocqueville et Chevalier, Guillemot en traitant du Canada en vient à critiquer la 
colonisation de l'Algérie et lui préfère un projet sur le sol vierge du Canada. Aussi, Guillemot 
insinue, dans une tirade patriotique, que la France est assez forte militairement, diplomatiquement 
et économiquement pour «contenir lorsqu'il sera nécessaire, la jalousie de l'Angleterre». 
Finalement, Guillemot suggère aux Patriotes canadiens de s'exprimer en France par un manifeste 
dans lequel ils déclareraient que leur objectif est de « rétablir l'influence du sang français dans le 
nouvel hémisphère». Selon Guillemot, un tel discours relaierait celui que Papineau présente en 
France et par lequel le chef en exil affirme avoir « embrassé la question canadienne comme une 
question toute française». 
La lettre de Guillemot est une tentative de rapprocher les «partisans de la Cause 
Franco-Canadienne» de part et d'autre de l'Atlantique. Afin d'effectuer ce rapprochement, il 
mise sur le sentiment identitaire et national français car selon lui, c'est en se présentant en tant 
que nationalistes que les Patriotes pourront intéresser les Français à leur cause. La lettre de 
Guillemot néglige complètement les aspects politiques de la lutte patriote et elle l'associe à un 
vaste projet visant à l'établissement d'une puissance française en Amérique. L'essai de Guillemot 
joue donc, tant sur la fascination des Français envers l'Amérique que sur leur sentiment 
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nationaliste, et sur la promesse faite aux Canadiens qu'ils recevront l'aide de l'ancienne 
mère-patrie. 
1.3.4. L'analyse diplomatique d'Édouard de Pontois. 
Entre le 23 juillet 1837 et le 30 mars 1839, Édouard de Pontois et le comte de Molé, 
ministre des Affaires étrangères et président du conseil, échangent quarante-deux lettres au sujet 
de la crise canadienne et de ses conséquences collatérales. Cette correspondance, en provenance 
des archives du Ministère des Affaires étrangères, a été compilée par R. de Roquebrune qui l'a 
publiée dans la revue Nova Francia en 1928 et 1929. Pontois, en tant qu'ambassadeur aux 
États-Unis, représente le gouvernement français et il est chargé de le tenir informé des nouvelles 
d'intérêt diplomatique. Parmi les trente-sept lettres du diplomate, certaines n'ont pas pour thème 
principal la situation politique bas-canadienne, mais les explications fournies par Pontois au sujet 
des tensions collatérales entre les États-Unis et l'Empire britannique précisent sa vision du 
Bas-Canada et des Rébellions. De même cette tendance à intégrer la situation politique 
canadienne dans un contexte international plus large semble significative de la vision du 
diplomate français. Ainsi, trois thèmes principaux se trouvent dans la correspondance de Pontois, 
soit la critique des Rébellions et du mouvement patriote, les tensions collatérales impliquant le 
Haut-Canada et les États-Unis et le développement d'une vision diplomatique neutre puis 
d'intervention indirecte en faveur des insurgés canadiens. Les cinq réponses du comte de Molé 
témoignent de la confiance du ministre envers l'attitude diplomatique de son représentant et 
n'apportent pas de développements intéressants concernant la situation bas-canadienne. 
Néanmoins, les courriers de Molé attestent de l'ignorance française envers les affaires du Bas-
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Canada. Plus tard, le ministre affirme que Louis-Philippe a été mis au courant des affaires bas-
canadiennes et qu'il a lu les premiers rapports de Pontois avec beaucoup d'intérêt. 
Voyageant au Bas-Canada entre le 27 juillet et le Il août 1837, Pontois analyse d'abord la 
situation politique et sociale de la colonie. Dans une lettre envoyée de Montréal le 9 août 1837133 , 
le diplomate expose longuement sa vision du conflit naissant. Selon lui, le Bas-Canada et les 
Canadiens, restés à l'écart du progrès, ne sont pas prêts pour des innovations politiques ou une 
révolution. De plus l'administration du gouvernement colonial est « douce et facile» et Pontois 
affirme que les Canadiens jouissent de droits politiques étendus et que leur religion est respectée. 
Mais selon lui, les Canadiens sont Français avant tout et c'est « le sentiment de la Nationalité» 
qui est au cœur de la contestation ambiante. Ce sentiment est décrit comme l'outil de 
manipulation d'une population simple et naïve par quelques hommes « ambitieux» qui sont les 
principaux « agitateurs» de la colonie. Pontois croise ses sources en assistant à l'assemblée 
patriote de Saint-Constant le 8 août et à une assemblée loyaliste à Québec. Il mentionne aussi les 
92 Résolutions. Ainsi, il affirme que « la rivalité des deux races est, au fond la cause réelle des 
troubles du Pays, et la question de nationalité le seul argument que les agitateurs peuvent parvenir 
à faire comprendre aux Canadiens ». Même s'il semble que la conclusion de Pontois soit déjà 
présente dans l'analyse politique et institutionnelle qu'il livre dans la suite de ce courrier, il cerne 
avec précision les principaux points de tensions opposant la Chambre d'assemblée au 
gouvernement colonial. Ainsi, « l'énorme majorité que compte l'opposition et l'influence toute 
puissante de son Chef, M. Papineau, doivent ôter au Gouvernement l'espoir ou de ramener la 
Chambre à ses vues, ou de triompher dans de nouvelles élections», point de vue qui lui est 
133 Lettre de Pontois à Molé du 9 août 1837. ROQUEBRUNE, Robert de, « M. de Pontois et la Rébellion des 
Canadiens français », Nova Francia, 1927-1928, vol. 3, no. 4, p. 246-249 ; no. 5, p. 273-277. 
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confirmé par lord Gosford. Le dernier recours pour le gouvernement colonial a donc été 
l'application des résolutions Russell, « remède violent que réclame le Parti anglais du 
Bas-Canada », parti dont il rejette l'extrémisme. En conséquence, Pontois évoque l'agitation et 
l'organisation des assemblées populaires, où ont été proférées des «,proclamations d'un caractère 
violent et séditieux ». Mais l'ambassadeur pense que « ces troubles ne sont pas nés d'un 
mouvement national et spontané, et qu'ils ont été préparés à l'avance par les Chefs du parti 
Canadien, de concert avec leurs amis de Parlement tels que MM. Roebuck, Leader, etc., dans le 
but de réaliser les prédictions de ces derniers sur les mauvais effets des résolutions». Cette 
théorie exagère beaucoup l'influence des rivalités parlementaires anglaises sur le mouvement 
patriote. Roebuck et Leader, députés radicaux anglais, défendaient effectivement la cause 
canadienne aux Communes et étaient en contact avec Papineau134, mais l'organisation des 
assemblées populaires a été décidée par les députés patriotes qui cherchaient à contester les 
résolutions Russell et à préparer une grande convention unitaire pour la fin de l'année 1837. Il est 
intéressant de voir que Pontois exagère l'importance des parlementaires anglais dans la crise 
patriote et qu'il lie les assemblées populaires du Bas-Canada à une stratégie politique des 
radicaux de la Chambre des Communes. Il semble que le diplomate français cherche à discréditer 
le mouvement patriote bas-canadien, ce qui se confirme dans le reste de ses lettres. 
Également, Pontois prête aux Patriotes une stratégie d'intimidation qui viserait à marquer le 
gouvernement anglais, à lui faire craindre la perte du commerce colonial et une guerre avec les 
États-Unis. C'est ainsi que Pontois décrit le boycott des produits taxés et les appels des Patriotes 
envers leurs voisins étasuniens, sans voir les similitudes du mouvement bas-canadien avec la 
134 BURROUGHS, Peter, « John Arthur Roebuck », Dictionnaire biographique du Canada en ligne, [En ligne], 
Adresse URL: http://www.biographLca/FRIShowBio.asp?BioId=39359&query=roebuck (page consultée le 4 août 
2008). 
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révolution américaine 135. Mais surtout Pontois redoute le recours à la violence: « Quant aux 
moyens plus violents et plus décisifs c'est-à-dire le recours aux armes, il faut espérer que malgré 
les excitations de la presse et des résolutions des meetings qui prêchent ouvertement la révolte, 
les Canadiens seront assez prudents, assez éclairés sur leurs véritables intérêts pour s'en 
abstenir ». Pontois affirme qu'une révolte armée serait un échec, qu'elle ruinerait la colonie, et 
qu'elle en retarderait le redressement des griefs et l'émancipation, processus qui selon lui se 
réalisera avec le temps. Plus encore, Pontois craint le recours à l'intervention des États-Unis et 
c'est précisément ce sujet qui a dominé sa première entrevue avec Louis-Joseph Papineau. Le 
projet politique et national des Patriotes est complètement ignoré par le diplomate français et au 
cours de sa description du chef patriote, outre de vives critiques personnelles, ce sont les attentes 
et l'admiration de Papineau envers les États-Unis qui lui valent les foudres de Pontois. : « M. 
Papineau m'a paru beaucoup au-dessous de sa réputation et du rôle qu'il prétend jouer; ses idées 
sur les question générales sont trop communes, sa conversation déclamative, son admiration pour 
les institutions démocratiques des États-Unis dénuée de critique et de discernement». Il poursuit : 
« Il faut être en effet, bien aveuglé par les préoccupations de l'esprit de parti, ou comme on le 
croit ici assez généralement par les fumées de l'ambition, pour vouloir faire d'hommes pacifiques, 
religieux et Français d'origine comme le sont les Canadiens, des Révolutionnaires et des 
Démocrates jaloux de s'incorporer dans la République des États-Unis, et pour se persuader que 
cette république va se jeter dans les chances périlleuses d'une guerre avec l'Angleterre, par 
enthousiasme chevaleresque et sympathie pour leur cause.» En effet d'après l'observateur 
français les États-Unis n'ont pas d'intérêt pressant à intervenir dans le conflit canadien. 
135 LAMONDE, Yvan, Histoire sociale des idées au Québec 1760-1896, Montréal, Fides, 2000, p. 202-204. 
HARVEY, Louis-Georges, Le printemps de l'Amérique française : américanité, anticolonialisme et républicanisme 
dans le discours politique québécois, 1805-1837, Montréal, Boréal, 2005, p. 125. 
88 
La question de l'implication des États-Unis dans le conflit bas-canadien reste très présente 
dans les autres lettres de Pontois. En effet, entre les deux principales insurrections du Bas-
Canada, durant les automnes de 1837 et 1838, l'attention de Pontois se porte sur les tensions 
collatérales, les raids frontaliers entre le Haut-Canada et les États-Unis et l'intervention de 
sympathisants américains auprès des canadiens révoltés des deux provinces. Alors qu'il rend 
compte de la prise de l'Ile de la Marine par les hommes de Mackenzie dans sa lettre du 30 janvier 
1838, Pontois affirme que « la vraie conséquence de la crise canadienne est d'avoir mis en 
lumière les tensions entre les États-Unis et la Grande-Bretagne et les sympathies américaines 
pour la cause de l'Indépendance Canadienne136 ». Ainsi, dans la vision du diplomate, ce qui 
compte le plus n'est pas le projet patriote et l'éventuelle accession du Bas-Canada au rang de 
nation indépendante, mais plutôt le risque d'une crise entre les deux puissances que sont les 
États-Unis et la Grande-Bretagne. C'est de cette hypothétique crise internationale dont Pontois, 
en diplomate zélé, cherche à tenir son interlocûteur informé. Ce thème est d'ailleurs le plus 
important quantitativement dans la correspondance de Pontois : la prise de la Caroline, 
l'adoption d'une loi sur la neutralité des États-Unis dans le conflit canadien et l'envoi de l'armée 
aux frontières par le président Van Buren sont des événements qui y sont récurrents. Enfin, dans 
son courrier du 26 novembre 1838, alors qu'il rend compte de l'ultime défaite des Patriotes, 
Pontois affirme: « Ce n'est que d'un secours étranger, tel par exemple, celui qu'offrirait une 
rupture entre l'Angleterre et les États-Unis, que les Canadiens peuvent attendre l'accomplissement 
de leurs projets137 ». Les Patriotes ne sont donc plus maîtres de leur destin selon le diplomate 
français. D'autre part, Pontois rend compte au ministre des rumeurs et intrigues diplomatiques 
entourant la crise canadienne. Durant l'année 1838, l'ambassadeur évoque fréquemment 
136 Lettre de Pontois à Molé. ROQUEBRUNE, Robert de, « M. de Pontois et la Rébellion des Canadiens français », 
Nova Francia, 1929, vol. 4, no. 1, p. 11-12. 
137 ROQUEBRUNE, Robert de, « M. de Pontois et la Rébellion des Canadiens français», Nova Francia, 1929, vol. 
4, no. 2, p. 87-88. 
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l'implication d'agents russes dont le but serait de favoriser l'insurrection canadienne afin 
d'affaiblir la Grande-Bretagne. If semble que Pontois subisse l'influence du milieu diplomatique 
de Washington et que faute de pouvoir rendre compte directement de la situation bas-
canadienne, les intrigues alimentent sa correspondance. Surtout, l'attention à ce détail, montre 
que Pontois accorde beaucoup d'importance à l'éventuelle implication de grandes puissances 
dans la crise canadienne. 
Concernant l'aspect événementiel des insurrections dans le Bas-Canada, les nouvelles que 
livre Pontois à son ministre ont surtout pour intérêt de mettre en évidence les embarras du 
diplomate à se tenir informé de l'évolution de la situation dans la colonie. Les batailles 
remportées ou perdues par les Patriotes durant les automnes 1837 et 1838 et la pacification de la 
colonie sont relatées avec difficulté par le diplomate qui en rend compte depuis New York ou 
Washington. En effet, le diplomate avoue se tenir au courant des insurrections grâce des dépêches 
frontalières et à la presse canadienne et américaine dont souvent il déplore le manque de 
précision et les contradictions. Ainsi, il se fait critique par rapport à ses sources journalistiques et 
indique leur coloration politique dans ses rapports au ministre, lorsqu'il cite des journaux 
patriotes comme le Vindicator ou « la presse loyaliste du Canada» comme le Populaire et le 
Montreal Herald. Plus rarement, Pontois se renseigne dans la presse haut-canadienne. Selon 
Pontois, l'Estafette de New York, journal francophone, est « forcément partial» lorsqu'il rend 
compte «des premiers mouvements des insurgés et des premiers actes d'hostilité138 ». Les 
difficultés éprouvées par Pontois alors qu'il rend compte de la crise' canadienne à son supérieur 
laissent présager de grandes difficultés pour la presse parisienne lorsqu'elle devra en traiter. 
138 Lettre de Pontais à Molé datée du 15 novembre 1838. ROQUEBRUNE, Robert de, « M, de Pontais et la 
Rébellion des Canadiens français », Nova Francia, 1929, vol. 4 , no. 2, p. 79. 
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L'analyse diplomatique de Pontois au sujet des troubles bas-canadiens se base sur le rejet 
de la solution insurrectionnelle et le maintien de la neutralité de la France dans le conflit. Relatant 
son arrivée dans la colonie, Pontois indique: «j'ai cru bon de ne devoir m'arrêter sur aucun point 
des domaines de S.M.B. avant d'avoir été présenter mes hommages au Gouverneur du Bas-
Canada ». Agissant ainsi à cause de la crise naissante, Pontois fait preuve d'un grand respect 
envers la souveraineté britannique lors de son séjour canadien. D'ailleurs, le comte de Molé 
informe Louis-Philippe de l'attitude neutre de l'ambassadeur ce qui lui vaut les félicitations du 
souverain: « S.M a remarqué avec plaisir l'accueil que vous ont fait les autorités anglaises: elle 
apprécie l'esprit de conduite qui a présidé à votre séjour dans un pays encore français sous tant de 
rapports et dans des circonstances comme celles où il se trouve aujourd'hui139 ». Plus tard Molé 
affirme à Pontois que la question canadienne impose une grande réserve à la diplomatie française 
« dans l'état actuel de nos rapports avec l'Angleterre, et malgré nos sympathies naturelles pour 
une population d'origine française140 ». De même, après la seconde insurrection de 1838, Pontois 
est mis au courant de la détention puis de la condamnation de Charles Hindenlang, ancien officier 
français qui avait participé aux Rébellions aux côtés des radicaux de Nelson. Le diplomate tente 
alors d'intervenir en faveur du détenu français auprès de l'ambassadeur britannique à 
Washington. Mais cette démarche n'a pas été fructueuse et Pontois a dû se résigner à abandonner 
Hindenlang aux mains de la justice coloniale britannique. Au cours de sa correspondance, Pontois 
fait preuve de modération et de neutralité et bien qu'il critique vivement le mouvement patriote et 
surtout l'option du soulèvement armé, les Loyalistes radicaux sont également mal perçus par le 
diplomate, qu'il qualifie de « fanatiques» . Pontois craint que les efforts de ces ultras loyalistes 
139 Lettre de Molé à Pontois du 29 septembre 1837. Ibid., 1927-1928, vol. 3, no. 5, p. 278. 
140 Lettre de Molé à Pontois du l3 janvier 1838. Ibid., 1929, vol. 4, no. l, p. 7-8. 
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n'aboutissent et que les « privilèges dont le pays jouit depuis la Cession de 1763 » ne soient 
abolis engendrant ainsi la fin de la« Nationalité Canadienne141 ». Pontois pousuit : « c'est ce triste 
constat que j'ai toujours prévu, depuis le commencement des troubles, [ ... ] et que je signalait l'Éte 
dernier, à MM. Papineau, Brown et autres, pour les détourner de l'insensé projet de recourir aux 
armes pour obtenir le redressement de leurs griefs ». Condamnant les Patriotes et leur stratégie 
insurrectionnelle, Pontois n'en reste pas moins attaché à la survie du peuple canadien. De même, 
il pense que les Loyalistes profitent des tensions et des affrontements armés pour faire avancer 
leur projet anti-canadien. Après s'être entretenu avec Gosford à Washington, Pontois écrit dans sa 
lettre du 29 mars 1838 : «il m'a avoué que l'insurrection du Bas-Canada avait été, en effet 
comme je le présumais, provoquée par les menaces et les violences du Parti Ultra Loyalist 
Anglais et que la masse de la population pour laquelle il professe une grande partialité y était 
restée étrangère142 ». 
La préoccupation du diplomate français envers le devenir des Canadiens semble claire et 
c'est dans cette optique qu'il rend compte de la mission de lord Durham et de sa deuxième 
entrevue avec Papineau. En effet, Pontois pense que l'attitude de Durham envers le Bas-Canada a 
été modérée et que sa proclamation aux Canadiens annonçait une meilleure gestion de la colonie. 
Il regrette que le gouverneur ait dû démissionner: « la tendance générale de son administration a 
été libérale, modérée, conciliante et par conséquent, propre à prévenir le choc des passions 
contraires qui agitent encore le Canada et semble lui présager, peut-être dans un avenir peu 
éloigné, de nouveaux malheurs143 ». Ainsi, le départ de Durham est perçu par Pontois comme 
l'élément qui déclenche la seconde insurrection. Concernant son entrevue de novembre 1838 
141 Lettre de Pontois à Molé du 30 janvier 1838. Ibid, p. 11-12. 
142 Lettre de Pontois du 29 mars 1838. Ibid., p. 18-19. 
143 Lettre de Pontois du 3 octobre 1838. Ibid, p. 29-30. 
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avec Papineau exilé aux États-Unis, Pontois propose une stratégie modérée au chef des 
Patriotesl44 • Il lui suggère de jouer un rôle de modérateur afin de mettre fin à une « lutte inégale et 
dangereuse ». C'est, selon lui, un vrai rôle de chef que de sauver les Canadiens des agitateurs 
ambitieux et des « spéculateurs américains». La soumission permettrait aussi aux Canadiens de 
reprendre contact avec Londres afin de faire entendre leurs revendications. De même, l'abandon 
de la violence permettrait aux gouvernements étrangers de défendre par la diplomatie les intérêts 
des Canadiens. Papineau devrait rompre avec les intrigants et les Patriotes radicaux et se 
soumettre au gouvernement britannique afin de réclamer le redressement des griefs de la colonie 
contre « le régime illégal, arbitraire et violent qui opprimait le pays et lui préparait des nouveaux 
troubles et éveiller ainsi les sympathies de l'opinion publique tant en Amérique qu'en Europe et 
jusque dans le sein du parlement anglais ». La critique de Pontois contre les dérives de 
l'administration britannique se précise depuis la démission de Durham. Mais selon le diplomate, 
Papineau est incapable de jouer un tel rôle, car trop idéaliste et manquant de pragmatisme: « un 
pareil rôle est au dessus de la portée de Mr. Papineau, homme honnête et consciencieux mais d'un 
esprit médiocre et étroit, rempli de lieux communs à la place d'idées, et opposant à la logique des 
faits et des réalités de vaines utopies et de puériles illusions, en un mot, précisément le contraire 
de ce que doit être un chef de parti. » Finalement Pontois informe Molé que Papineau souhaite 
aller en France mais il l'a prévenu qu'il n'y trouverait que sympathies et soutien verbal. 
Le diplomate français après avoir prévenu Papineau des difficultés qu'il aurait à éprouver 
en France, en vient néanmoins à suggérer au ministre des Affaires étrangères une politique 
d'intervention indirecte à l'égard des affaires canadiennes. Alors qu'il évoque la répression à 
l'encontre des insurgés des deux Canadas et de leurs sympathisants américains, Pontois suggère à 
144 Lettre de Pontois du 30 novembre 1838. Ibid, 1929, vol. 4, no. 2, p. 88-9l. 
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Fox, ambassadeur anglais aux États-Unis, qu'une telle politique est dangereuse et impraticable. 
En conséquence, le diplomate français indique au comte de Molé «que ce serait servir 
puissamment l'intérêt général du maintien de la paix et en même temps les intérêts particuliers de 
l'Angleterre, elle-même, que de faire parvenir au cabinet de la reine des conseils de clémence 
envers les Canadiens qu'il serait impolitique de réduire au désespoir, et de modération vis à vis 
des États-Unis145 ». Le représentant de la diplomatie française dans la région propose donc un 
plan d'action afin, non pas de venir en aide aux Patriotes ce qui mettrait la France en porte-à-faux 
vis-à-vis de la Grande-Bretagne, mais plutôt d'agir à enrayer la spirale de la violence qui selon 
Pontois nuit aux intérêts du Bas-Canada. Pontois suggère donc au gouvernement de mener une 
politique pragmatique d'intervention indirecte auprès du gouvernement britannique, ce qui 
semble démontrer que la diplomatie française n' est pas restée totalement indifférente face au sort 
des Canadiens. Reste à savoir si cette suggestion a été suivie. Molé ne répond pas à ce courrier, il 
nous est donc impossible de savoir ce que le ministre en a pensé. De plus, le gouvernement de 
Molé se retire après la défaite électorale de mars 1839 et Pontois, délégué auprès de la Porte afin 
de s'occuper de la« question d'Orient », est remplacé par A. Pageot en tant qu'ambassadeur aux 
États-Unis. Le conflit bas-canadien touchant à sa fin, ce dernier ne rend compte au nouveau 
ministre des Affaires étrangères, le duc de Montebello, que des tensions frontalières entre le 
Nouveau-Brunswick et l'état américain du Maine. Mais une telle intervention française dans le 
but de suggérer la clémence au gouvernement britannique se retrouve dans la démarche de Mgr 
Forbin-Janson. Ce dernier, après sa tournée canadienne de 1840, avait reçu une demande de la 
part de l'évêque de Montréal, Mgr Bourget, afin de défendre auprès du gouvernement anglais la 
cause des Patriotes condamnés à la déportation en Australie. Cette médiation rencontre le succès 
et près de quarante Patriotes déportés font leur retour au Canada en 1845. 
145 Lettre de Pontois du 22 décembre 1838. Ibid., 1929, vol. 4 , no. 2, p. 92-94. 
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La correspondance de Pontois reflète donc les questionnements et les critiques d'un 
diplomate. Cherchant d'abord à discréditer le mouvement patriote, qu'il pense être généré par la 
rivalité ethnique, il conteste principalement l'option de la violence. Surtout, la France ne doit pas 
intervenir dans ce conflit et l'ambassadeur s'est fait respectueux de la souverainté britannique 
lors de sa visite au Bas-Canada. En tant que diplomate, Pontois est curieux de l'implication dans 
le conflit canadien des grandes puissances que sont les États-Unis et la Grande-Bretagne. La 
démarche de ces puissances semble plus intéresser le diplomate car il est de l'intérêt de la France 
de comprendre la position de sa rivale britannique dans un conflit qui aurait pu entraîner une crise 
internationale. Il en va de même pour les intrigues courantes dans le milieu diplomatique. Enfin, 
il propose à Papineau d'œuvrer pour l'abandon de la violence et de reprendre les négociations 
politiques avec la métropole britannique. Contrairement aux Patriotes, Pontois refuse de croire 
que les relations entre la colonie et la métropole ne peuvent s'arranger. Surtout, il termine en 
suggérant une politique d'intervention indirecte du gouvernement français envers les Canadiens. 
Cette proposition, dont le but est de recommander à la Grande-Bretagne la clémence envers les 
Patriotes, résume bien la position de Pontois qui cherche à faire avancer la colonie sur la voie de 
l'apaisement. Pontois a donc été très critique envers le mouvement patriote et les Rébellions, 
niant leur intérêt politique et stratégique, il leur a toujours préféré une solution négociée. Il est le 
seul observateur Français à désapprouver le mouvement patriote. 
1.3.5. La nouvelle de Trobriand, une vision événementielle et politique. 
En décembre 1841, paraît dans le Courrier des États-Unis, journal francophone de New 
York, la nouvelle de Régis de Trobriand, «Le Rebelle: histoire canadienne». En 1842, les 
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imprimeurs Aubin et Rowen la publient à Québec146• Le baron Régis de Trobriand147 (1816-1897) 
appartient à une famille d'ancienne noblesse bretonne. Son père, le général Joseph de Trobriand, 
émigre durant la Révolution mais il se rallie à l'Empire puis à la monarchie restaurée des 
Bourbons. À la révolution de 1830, sa famille s'oppose au nouveau régime, ce qui contrarie la 
carrière militaire à laquelle se destinait le jeune Régis de Trobriand. Après avoir étudié le droit, il 
trouve un emploi au ministère de l'Intérieur qu'il doit quitter lorsqu'il se déclare ouvertement 
légitimiste avec un premier roman intitulé Les gentilshommes de l'Ouest, publié à Paris en 1840. 
Ce roman retrace la révolte des légitimistes bretons et vendéens de 1832, dont le but était venir en 
aide à la duchesse de Berry après son complot contre Louis-Philippe. N'ayant plus d'attaches en 
France, il part pour les États-Unis en 1841, et grâce à des relations dans les milieux de la bonne 
société new yorkaise, comme son ami le comte Armand de Mac Carthy. Il y rencontre le 
rédacteur en chef du Courrier des États-Unis, Frédéric Gaillardet. Rapidement, il collabore à ce 
journal et après un séjour touristique au Bas-Canada, il fait paraître sa nouvelle sur les 
insurrections patriotes. Ensuite, il épouse une américaine et il passe la décennie 1840 entre 
l'Europe et les États-Unis, où il fonde l'éphémère Courrier du Nouveau Monde en 1849. En 
1854, il s'installe durablement aux États-Unis et reprend sa carrière au sein du journal 
francophone de New York, où il se consacre à la chronique culturelle et artistique. Séduit par le 
modèle républicain américain et répondant à l'appel de Lincoln pour la défense de l'Union, il 
participe à la guerre de Sécession à la tête des Gardes Lafayette (5se régiment des volontaires de 
New York), ce qui lui donne l'occasion d'accomplir sa vocation de militaire et d'acquérir la 
citoyenneté américaine. Une fois la guerre terminée, il garde l'uniforme et participe à une 
146 TROBRIAND, Régis de, Le Rebelle,' histoire canadienne, Québec, Aubin et Rowen, 1842, 69 p. 
147 KERBS, Albert, « Régis de Trobriand et le "Courrier des États-Unis" , journal français de New York », revue 
d'histoire Moderne et contemporaine, vol. 18, no. 5, 1971, p. 574-588. 
HA YNE, David M., Le Rebelle, nouvelle de Philippe-Régis-Denis de Keredern, baron de Trobriand, dans LEMIRE, 
Maurice, (Dir.), Dictionnaire des oeuvres littéraires du Québec, des origines à 1900, Montréal, Fides, 1978, vol. l, 
p.622-624. 
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mission de pacification auprès des autochtones du Dakota. Ayant pris sa retraite en 1879, il passe 
ses vieux jours à rédiger ses mémoires militaires et meurt en 1897 à Long Island. 
La nouvelle de· Régis de Trobriand présente, malgré son caractère fictif, une vision 
globale et une analyse politique des Rébellions bas-canadiennes. Aussi, les pnnClpaux 
événements de 1837 sont intégrés au récit alors que cette dimension de la question canadienne est 
le plus souvent absente des récits de voyage qui ont été évoqués jusqu'ici. Cette nouvelle, qui a 
pour cadre principal les assemblées populaires et les insurrections de 1837, évoque sur un ton 
romantique la liaison impossible entre deux personnages fictifs, un Patriote canadien, Laurent de 
Hautegarde, et une jeune fille de la bourgeoisie irlandaise, Alice McDaniel. Néanmoins, le récit 
est ancré dans la réalité et les causes du mouvement de contestation patriote sont évoquées avec 
exactitude. Bien que le rédacteur du Courrier des États-Unis qualifie le Bas-Canada en lutte de 
« Vendée du Nouveau-Mondel48 », référence au premier roman de l'auteur, ce sont plutôt les 
aspects politiques et libéraux du combat des Patriotes qui sont mis en valeur dans le Rebelle. Les 
événements et les causes de la révolte de 1837 sont mis en scène. Le premier chapitre de 
Trobriand s'ouvre sur la grande assemblée de Saint-Charles du 23 octobre 1837, durant laquelle 
les mécontents, gens du pays, taverniers, juristes et lettrés, discutent du boycott des produits 
taxés, du remplacement des magistrats et des officiers de milice loyaux par des Patriotes et du 
mandement de Mgr Lartigue, qui bien qu'il soit en réalité promulgué le 24 octobre, illustre la 
discorde entre le clergé loyaliste et les participants aux assemblées patriotes. Sous la plume de 
Trobriand, les causes des troubles au Bas-Canada prennent un aspect résolument politique et 
antigouvernemental : 
148 TROBRIAND, Régis de, Le Rebelle: histoire canadienne, Québec, Aubin et Rowen, 1842, p. 2. Note jointe par 
les imprimeurs Aubin et Rowen qui citent le rédacteur du Courrier des États-Unis. 
La politique égoïste et oppressive du gouvernement britannique portait enfin ses fruits, et la 
patience d'un peuple encore imbu des principes d'obéissance religieuse et civile, commençait 
pourtant à manifester énergiquement sa lassitude. [ ... ] Les sujets de mécontentement s'étaient 
multipliés successivement sous l'administration impopulaire des Murray, des Haldimand, des 
Craig, des Dalhousie et des Aymler. Les vices de ces administrations et la corruption dont on 
accusait les employés avaient déterminé les représentants du pays à recourir au seul remède 
constitutionnel: le refus des subsides; mais alors on avait puisé dans la caisse militaire pour 
subvenir aux dépenses les plus pressantes. Depuis nombre d'années, les usurpations du 
gouvernement dans cette question vitale, l'irresponsabilité de ses officiers, . les dilapidations 
déplorables des fonds publics, le gaspillage honteux des terres appelées nationales, les prétentions 
intolérables du pouvoir à disposer des deniers prélevés sur le peuple sans le consentement de ses 
représentants, les prévarications scandaleuses dans l'administration de la justice, déterminaient une 
opposition générale de jour en jour plus menaçante. Lorsque la chambre des communes, sur la 
demande de lord John Russel, eut en quelque sorte sanctionné le pillage de leurs deniers, les 
Canadiens se préparèrent à repousser cet attentat à leurs droits. 
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La description de Trobriand oppose les abus du gouvernement colonial aux 
parlementaires défendant les droits du peuple canadien. Bien que la question de la contestation 
politique soit clairement énoncée, il manque à la description de Trobriand le problème 
constitutionnel opposant la Chambre d'assemblée démocratique aux conseils oligarchiques. Mis à 
part cette présentation politique des griefs du Bas-Canada, d'autres aspects de la lutte de 1837 
. sont visibles dans le récit de Trobriand. En effet, Laurent de Hautegarde prétend assister à 
l'assemblée de Saint-Charles et remplir par là, un devoir « envers son pays, envers sa religion, 
envers ses frères ». De plus, Trobriand met en scène certains Canadiens révoltés criant« mort aux 
Anglais ». Les motivations ethniques et religieuses du combat patriote sont donc intégrées au 
récit mais il s'agit de références secondaires. Enfin, la question des terres est également présente 
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dans le récit de Trobriand, lorsqu'il dépeint son héros accusant devant une assemblée patriote, 
outres les malversations du gouvernement et de l'administration coloniale, l'accaparement des 
terres par les hommes du pouvoir. Finalement, d'après le héros, les Patriotes ont « épuisé les 
voies légales» et selon le narrateur, l'insurrection de 1837 fut « partielle» et « détachée de tout 
plan d'insurrection générale ». Trobriand prend donc part à la question de la préméditation des 
Rébellions qui avait été vivement débattue par les protagonistes du conflit bas-canadien. 
Papineau accusait notamment dans son Histoire de l'insurrection du Canada le gouvernement 
colonial d'avoir poussé le Bas-Canada à la révolte par sa conduite oppressive, défendant ainsi une 
interprétation « légaliste» du conflit. 
Sur le plan événementiel de la crise, le récit évoque la rixe du 6 novembre 1837 opposant 
les Fils de la Liberté, au nombre de 2 000 selon la description de Trobriand, et le Doric club. 
Aussi, le texte fait référence à la destruction des presses du Vindicator. La bataille de 
Saint-Charles, datée du 24 novembre, et celle de Saint-Denis, la veille, sont évoquées. L'auteur 
met en scène la participation héroïque de Laurent de Hautegarde à la bataille de Saint-Charles et 
la fuite de Thomas Storrow Brown, seul chef patriote réel à avoir un rôle actif dans le récit. 
Hautegarde lui reprend alors la direction des troupes patriotes en criant aux combattants: 
« Qu'importe! [ ... ] Ignorez-vous que Brown est atteint d'aliénation mentale. Sa fuite est un 
bonheur pour nous ! ». En effet, durant l'émeute du 6 novembre, Brown avait été blessé à la tête 
et à cause de ses séquelles, certains doutaient de ses capacités à mener le combat. Néanmoins, 
Trobriand ne fait qu'effleurer l'insurrection de 1838 et ne lui consacre qu'une seule phrase. 
Le récit de Trobriand invoque un personnage mystérieux, un Français nommé Durand qui 
se joint à la lutte des Patriotes, et qui dans la défaite a fini par être condamné à mort et pendu par 
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les autorités britanniques. Ce personnage ressemble fortement à Charles Hindenlang149, cet 
officier français qui avait rejoint les Patriotes exilés aux États-Unis en 1838 et qui avait participé 
au soulèvement des radicaux en menant avec Robert Nelson les attaques contre Odelltown et 
Lacolle au mois de novembre. Arrêté par les troupes britanniques lors de son repli, le Français fut 
emprisonné à Montréal, puis jugé et condamné à mort. Il a été pendu le 15 février 1839, à la 
prison du Pied-du-Courant aux côtés de quatre Patriotes canadiens. Dans le récit de Trobriand, la 
condamnation du français Durand prend un aspect partisan et l'auteur dépeint négativement le 
jugement des Patriotes par les autorités britanniques. Lors des pendaisons, des spectateurs 
canadiens palabrent et accusent les autorités et John Colborne d'agir «au mépris de toute 
légalité» en incarcérant de simples opposants politiques et agissant par vengeance. Dans sa 
narration Trobriand taxe les condamnations de «meurtre juridique ». Néanmoins, le personnage 
principal de Trobriand n'est pas aussi représentatif que Durand. Trobriand fait de Laurent de 
Hautegarde un jeune meneur patriote issu de l'ancienne noblesse canadienne. Cette classe sociale 
était alors en plein déclin alors que la classe moyenne, composée de juristes et de médecins, a su 
se faire le porte-parole des classes populaires canadiennes et mener la contestation contre le 
gouvernement colonial. De plus, les membres de la noblesse canadienne se sont plutôt rangés du 
côté du pouvoir colonial, fidèles à l'allégeance à la couronne britannique comme Sabrevois de 
Bleury150, qui après avoir voté les 92 Résolutions en tant que député à la Chambre d'assemblée, a 
retiré son soutien à la cause patriote alors qu'elle basculait vers une contestation 
extraparlementaire. 
149 GALARANEAU, Claude, « Charles Hindelang », Dictionnaire biographique du Canada en ligne, [En ligne], 
Adresse URL: http://www.biographi.ca/FRlShowBio.asp?Biold=37565&query=hindenlang (page consultée le 8 
août 2008). 
150 SABREVOIS DE BLEURY, Clément-Charles, Réfutation de l'écrit de Louis-Joseph Papineau,' ex-orateur de la 
Chambre d'Assemblée du Bas-Canada, intitulé Histoire de l'insurrection du Canada, Montréal, J. Lovell, 1839, 136 
p. 
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Dans ses descriptions Trobriand utilise les termes de « patriotes» et de « Canadiens ». 
Cependant, il ne s'étend pas sur l'identité ethnique canadienne et ne décrit que brièvement 
l'attachement des Canadiens aux traditions et à la culture française l5l . Il ne joue pas sur 
l'appartenance ethnique des Canadiens pour susciter la sympathie du lecteur. Sachant que cette 
nouvelle s'adressait plutôt aux publics étasunien et canadien et non pas au public français, il est 
probable que l'auteur ait choisi de mettre de l'avant les caractères politiques et anticoloniaux de la 
lutte des Patriotes, comme la lutte pour le contrôle des finances de la colonie, idée bien connue 
des Américains qui avaient déclenché le processus d'indépendance après avoir tenté de défendre 
ce principe face au pouvoir britannique. 
Ayant mis en scène la révolte des légitimistes en Vendée dans son premier roman, il n'est 
pas étonnant que Trobriand se soit intéressé à la lutte des Canadiens lors de son passage au 
Bas-Canada en 1841. Prenant parti pour une cause rebelle en France, sa description positive de la 
lutte patriote peut s'expliquer ainsi. Déjà acquis à la cause américaine dans sa nouvelle 
canadienne, il n'hésite pas à louer « la glorieuse révolution qui fonda à jamais l'indépendance des 
États-Unis ». Ainsi, il semble regretter que le Canada n'ait pas rejoint les Treize colonies au 
moment de leur indépendance. Durant son séjour canadien Trobriand a récolté les témoignages 
nécessaires à la rédaction de sa nouvelle, et notamment celui de Napoléon Aubin, journaliste, 
imprimeur et Patriote modéré. Les autres sources de Trobriand demeurent inconnues mais 
l'auteur, dans une lettre adressée au Courrier des États-Unis datée d'avril 1842152, explique que 
151 « Depuis le traité du 10 février 1763, le peuple canadien devenu anglais du fait de son gouvernement, était resté 
français de moeurs, de caractère, de langage, de religion». TROBRIAND, Régis de, Le Rebelle: histoire 
canadienne, Québec, Aubin et Rowen, 1842, p. 7. Il s'agit de la seule évocation de l'identité canadienne dans la 
nouvelle. 
152 Cette lettre est reproduite dans la biographie de Trobriand écrite par sa fille: TROBRlAND POST, Marie-
Caroline de, The life and memoirs of Comte Régis de Trobriand Major-General in the Army of the United States, 
New York, E.P. Dunton and Co., 1910, p. 58. 
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la date récente des événements dont il traite lui a permis d'être exact et de collecter ses sources 
écrites, dont plusieurs d'origine journalistique. D'ailleurs, cette lettre avait été écrite afin de 
protester contre l'emprisonnement d'un Montréalais qui avait vendu de nombreuses copies du 
livre de Trobriand. Alors que les tensions étaient encore vives au Bas-Canada, les autorités 
coloniales ont préféré adopter une position répressive face au succès de la nouvelle. Dans sa 
lettre, Trobriand soutient que l'interdiction à l'encontre de .sa nouvelle en exagérait la portée et 
démontrait le manque de liberté au Canada. Ainsi, il confirme sa vision de l'oppression politique 
au Bas-Canada, et ajoute avoir agi par admiration envers « un peuple issu de France, défendant 
ses droits et sa liberté contre l'oppression anglaise », soulignant ainsi une sympathie « ethnique» 
envers les Canadiens, ce qui est moins clair à la lecture de sa nouvelle. 
Bien que la nouvelle de Trobriand ait connu un certain succès au Québec avec plusieurs 
rééditions (1849, 1860 et 1882), elle a été critiquée depuis et notamment pour sa pauvreté 
littéraire153 • Cependant, la nouvelle de Trobriand s'appuie sur une vision politique des Rébellions 
et sur l'exactitude des événements décrits. Ces deux éléments fondent l'intérêt de cette nouvelle 
comparativement aux autres observateurs français qui ont eu tendance· à négliger ces aspects. La 
nouvelle de Trobriand se distingue donc parmi le corpus des écrits des observateurs français sur 
le Bas-Canada et les Rébellions par son aspect politique et événementiel. 
Le mouvement patriote et les Rébellions du Bas-Canada ont suscité l'attention des 
observateurs français et bien que leurs analyses à ce sujet soient diversifiées, la définition 
culturelle et identitaire de la nation les réunis. Ethnique et conservateur chez Castelnau, Vigny et 
153 HA YNE, David M., Le Rebelle, nouvelle de Philippe-Régis-Denis de Keredern, baron de Trobriand, dans 
LEMIRE, Maurice (Dir.), Dictionnaire des oeuvres littéraires du Québec, des origines a 1900, Montréal, Fides, 
1978, vol. l,p. 622-624. 
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Marmier, sociologique mais également patriotique avec Tocqueville et Beaumont, outil de 
manipulation pour Pontois et base d'un rétablissement d'une Amérique française pour Guillemot, 
le nationalisme est le prisme par lequel tous les observateurs français appréhendent le conflit 
bas-canadien. Ainsi, les aspects événementiels et politiques de la crise prennent peu d'importance 
dans leurs écrits. Seul Trobriand, qui s'adresse à un public nord-américain, les évoque en 
profondeur. En porte-à-faux avec leur grand intérêt pour les États-Unis, on remarque que 
l'américanité de la crise bas-canadienne est négligée par les Français, et seules les lettres de 
Pontois impliquent les États-Unis dans le conflit. Les aspects traditionnels du Bas-Canada qui ont 
marqué les visiteurs français se retrouvent dans leurs analyses. Surtout, c'est l'identité ethnique 
des Canadiens qui, selon eux, explique le conflit et non pas les tensions politiques et 
institutionnelles de la colonie. Concernant l'ignorance préalable des Français envers le 
Bas-Canada, les Rébellions ont ressuscité l'attention de la France pouf son ancienne colonie, 
comme l'atteste le ministre des Affaires étrangères. 
Les Rébellions et le mouvement patriote bas-canadien présentent de multiples aspects. 
Lutte ethnique opposant un peuple français au conquérant britannique, lutte politique opposant 
des libéraux aux tenants d'un pouvoir aristocratique et autoritaire, ou encore lutte nationalitaire 
regroupant les classes populaires et moyennes canadiennes dans la contestation du lien colonial, 
les Rébellions sont encore aujourd'hui un objet d'analyse difficile à cerner avec exactitude. Dans 
un tel contexte, les observateurs français, une fois leur attirance envers les États-Unis dépassée, 
ont surtout retenu les éléments constitutifs de la nation au Bas-Canada, notamment ses 
institutions distinctives issues de l'Ancien Régime français et l'histoire de la Nouvelle-France. En 
accord avec ce renvoi constant à l'identité française du Bas-Canada, leurs analyses sont axées sur 
la question du nationalisme. Ainsi, la lutte canadienne prend chez Castelnau, Vigny et Marmier 
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un aspect nationaliste ethnique et conservateur. D'autres, comme Tocqueville et Beaumont, 
creusent la question canadienne et décrivent avec davantage de profondeur une société coloniale 
dont les Patriotes cherchent à faire une nation des Amériques libre, à l'image des États-Unis ou 
des anciennes colonies espagnoles de l'Amérique du Sud. Mais, ces observateurs ne peuvent 
abandonner leurs préjugés, et quand ils en viennent à formuler un soutien envers la cause patriote 
ils se basent toujours sur le sentiment nationaliste qu'ils éprouvent envers les Canadiens. Seul 
Pontois, qui cherche à discréditer le mouvement patriote, remet en question le bien fondé de la 
révolte et accuse les classes moyennes ambitieuses d'utiliser le nationalisme afin de prendre le 
pouvoir. Trobriand, malgré le cadre fictif de son œuvre, accorde une large place aux aspects 
politiques du mouvement patriote et il est le seul à taire ses sentiments nationaux dans son 
évocation de la crise de 1837-1838. Ces deux observateurs sont également les seuls à rendre 
compte en détail des événements insurrectionnels. Trobriand, bien renseigné lors de son voyage 
de 1841, met en scène ces événements dans la trame de son récit, tandis que Pontois rend compte 
régulièrement à son ministre des derniers développements de la situation bas-canadienne. Le 
diplomate, contrairement aux autres observateurs, s'étend longuement sur les troubles collatéraux 
liés à la crise canadienne et semble en exagérer l'importance. Ainsi, d'après lui l'aspect le plus 
important des Rébellions n'est pas la lutte des Patriotes et l'éventuelle naissance d'une nation 
canadienne libre mais plutôt l'impact de la crise sur les relations anglo-américaines. C'est ainsi 
que sa grande attention aux troubles frontaliers entre les rebelles du Haut-Canada aidés de 
sympathisants américains s'explique. Attentif aux moindres tensions diplomatiques, Pontois 
n'hésite pas à alarmer le ministre des Affaires étrangères. Enfin, son recul et ses critiques envers 
les Patriotes s'expliquent par la position de la France envers la Grande-Bretagne. De ce fait, il est 
hors de question que la France s'engage en faveur des Patriotes, et les critiques envers la 
légitimité de leur lutte et les qualités de leur chef Papineau fusent. Néanmoins, Pontois propose 
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finalement au gouvernement français d'intervenir auprès du gouvernement britannique pour que 
ce dernier agisse avec clémence envers les révoltés bas-canadiens. Pontois, diplomate 
pragmatique, propose donc une intervention indirecte dans le but, non pas de favoriser les 
Patriotes, mais simplement d'apaiser la colonie. 
Au sujet de la relation franco-québécoise, on remarque que ce sont avant tout les 
États-Unis qui ont amené les Français à franchir l'Atlantique et à s'intéresser au Bas-Canada. 
L'expérience étasunienne a permis à Tocqueville et à Chevalier de devenir des personnages 
importants dans le champ de la pensée française du XIxe siècle. L'intérêt des observateurs 
français pour le Bas-Canada est limité comparativement au temps qu'ils passent aux États-Unis 
et à l'espace que ce pays occupe dans leurs pensées et écrits. Mais l'influence des États-Unis sur 
la vision que les observateurs français développent au sujet du Bas-Canada est moindre que celle 
de leurs sentiments nationaux. La colonie est jugée à l'aune de la jeune et moderne nation 
américaine, ce qui fait ressortir ses côtés les plus traditionnels, et ce sont les composantes 
identitaires qui se retrouvent dans les descriptions et analyses relatives au Bas-Canada. Les 
Français insistent sur les élements fondamentaux de la nation: l'histoire de la Nouvelle-France, la 
spécificité du Bas-Canada par sa forte ressemblance avec la province française et ses reliques de 
l'Ancien Régime juridique et social. Ainsi, la fascination envers les États-Unis et le sentiment 
national et identitaire que les Français éprouvent lorsqu'ils traitent du Bas-Canada sont des 
composantes essentielles de la relation franco-québécoise au XIxe siècle. Mais l'attention des 
Français envers leur ancienne colonie doit être compris en fonction du sentiment nationaliste que 
fait surgir le Bas-Canada chez les observateurs. Le nationalisme des observateurs français se 
retrouvera-t-il dans le traitement des Rébellions par le Siècle et la Presse? 
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Chapitre II - L'information canadienne dans deux quotidiens de la presse 
française: le Siècle et la Presse üanvier 1837- mars 1841). 
Le traitement de l'information canadienne par deux quotidiens de la presse française, le 
Siècle et la Presse, est l'objet de ce chapitre. Dans un premier temps, le traitement de 
l'information générale par ces deux quotidiens et leur postionnement idéologique seront abordés. 
Ensuite, l'information candienne a été passée au crible d'une étude statistique. Enfin, les 
interprétations et les réactions des deux journaux face à l'information canadienne et aux 
Rébellions seront examinées. 
2.1. Le Siècle et la Presse: traitement de l'information générale. 
Le traitement global de l'information par le Siècle et la Presse ainsi que la présentation 
des sources journalistiques sur lesquelles porte cette étude sont au centre de cette première partie. 
Le but de cette présentation est de caractériser le type de journalisme pratiqué par le Siècle et de 
la Presse, ce qui permettra de mieux appréhender le traitement de l'information canadienne. La 
compréhension de ces sources mise sur la méthode de l'analyse de contenu, telle qu'elle a été 
utilisée par Jean de Bonville. Le contexte historique de la presse sous la monarchie de Juillet et 
l'apparition de la Presse et du Siècle dans le paysage journalistique français seront également 
étudiés. 
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2.1.1. L'approche de Jean de Bonville. 
Jean de Bonville a travaillé sur l'évolution de la presse québécoise!, qui se caractérise par 
le passage d'une presse d'opinion à une presse d'information au tournant du xxe siècle. L,!-
méthode de l'analyse de contenu lui a permis de mettre en évidence les caractéristiques propres à 
ces deux types de journalisme. Cette étude s'inspire de ses travaux dans le but de déterminer le 
type de journalisme auquel se rattachent le Siècle et la Presse, sachant qu'ils présentent des 
caractères différents de ceux des autres journaux français, par leur organisation financière et leurs 
objectifs commerciaux. De plus, les traits disctinctifs de chaque type de journalisme, mis en 
évidence par J. de Bonville, ont été utiles afin de comprendre les journaux retenus pour cette 
étude et leur rapport à l'information canadienne. L'historiographie française se base la 
politisation évidente des journaux parisiens, pour qualifier de presse d'opinion la presse française 
du XIXe siècle2• Néanmoins, elle s'est surtout attachée à faire une description sociohistorique du 
développement de la presse. Ce développement est dépeint en fonction du contexte politique, 
socioéconomique, culturel ainsi que des progrès techniques et industriels. Cette approche est utile 
afin de comprendre les évolutions globales de la presse. Cependant, ce n'est pas le but de la 
présente étude, dont l'objet d'attention est le traitement de l'information canadienne dans deux 
quotidiens. Avant toute chose, il a fallu comprendre la façon dont ils conçoivent et pratiquent le 
journalisme. 
1 DE BONVILLE, Jean, La presse québécoise de 1884 à 1914 : Genèse d'un média de masse, Québec, Presses de 
l'Université Laval, 1988,416 p. 
2 BELANGER, C., J. GODECHOT et P. GUIRAL, Histoire générale de lapresse, de 1815 à 1871, Paris, PUF, 1969, 
tome II, 465 p. 
CHARLE, Christophe, Le siècle de la presse (1830 - 1939), Paris, Éditions du Seuil, 2004, 399 p. 
FEYEL, Gilles, La presse en France des origines à 1944 : histoire politique et matérielle, Ellipses, Paris, 1999, 
192 p. 
LEDRE, Charles, La presse à l'assaut de la monarchie, Paris, Armand Colin, 1960,269 p. 
LEDRE, Charles, Histoire de la presse, Paris, Fayard, 1958, 411 p. 
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Selon Jean de Bonville, l'analyse de contenu catégorielle et thématique permet de mettre 
en évidence les centres d'intérêts et la logique de fonctionnement des journaux. Afin de 
déterminer le type de journalisme pratiqué par un quotidien, peu importe le discours idéologique, 
ce qui compte c'est la place occupée par les différents types de messages et l'importance 
accordée aux différents thèmes de l'information3 : 
Il n'importe pas tant de connaître l'opinion du rédacteur ou du journal sur telle élection municipale 
ou telle joute sportive, mais plutôt de savoir si ces sujet retiennent son attention, de mesurer la 
place qu'il leur assigne et l'importance qu'il leur accorde. En somme, la connaissance du journal 
repose davantage sur l'analyse de ses rubriques et de sa morphologie que sur la lecture des textes 
qui le composent. 
Selon J. de Bonville, alors que la presse devient un «media de masse », le style 
journalistique passe de l'opinion à l'information. Ces deux types se distinguent par différentes 
priorités dans la conception et la pratique du journalisme. L'analyse de contenu permet de saisir 
le poids de ces priorités grâce à l'étude des différents types de messages qui se trouvent dans les 
journaux, entre l'information, les divertissements ou la publicité. En effet, chaque type de 
message répond à une logique différente, soit informer, divertir, ou encore faire la promotion de 
biens et de services commerciaux. La part de chacun de ces messages dans l'espace total du 
journal caractérise les objectifs et le mode de fonctionnement des journaux. Les types de 
messages et les thèmes de l'information et l'espace qu'ils occupent identifient les centres 
d'intérêts d'un journal et ses choix rédactionnels. Ces choix sont le reflet de la mission que se 
fixe le journal et de sa vision du monde, c'est-à-dire de son rapport à la réalité et des aspects dont 
3 DE BONVILLE, Jean, La presse québécoise de 1884 à 1914 : Genèse d'un média de masse, Québec, Presses de 
l'Université Laval, 1988, p. 205. 
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il juge nécessaire de rendre compte en priorité. Le journal d'opinion a pour mission d'informer et 
de convaincre tandis que le journal d'information cherche à susciter l'intérêt du plus grand 
nombre afin de vendre plus. Grâce aux résultats de ses recherches et à l'utilisation de l'analyse de 
conten~, 1. de Bonville a pu mettre en évidence les caractéristiques propres à chaque type de 
journalisme. Le journalisme d'opinion se caractérise par la place dominante de l'information dans 
l'espace total du journal et par la faible part consacrée à la publicité. Aussi,cette information 
traite en majorité de la vie politico-économique et le débat d'idées y est omniprésent. Les 
éditoriaux et les articles relatant la vie politique nationale sont donc très présents. En outre, 
l'information internationale et les relations diplomatiques, sujet politique par excellence, y sont 
amplement évoquées. Le journalisme d'information présente des traits différents. La publicité y 
occupe la moitié de l'espace total, ce qui confirme une forte orientation commerciale. De plus, 
l'information évite les conflits et les polémiques et traite moins de politique afin de se rendre plus 
consensuelle et de pouvoir rassembler un plus grand nombre de lecteurs et d'annonceurs. Les 
éditoriaux s'y font plus rares, tout comme les nouvelles politiques. Encore, il cherche à se 
rapprocher des préoccupations des lecteurs en leur offrant une information simple, neutre et 
proche d'eux. Les informations y sont donc plus locales et leurs thèmes sont plus équilibrés. 
L'intérêt populaire pour le sport ou les nouvelles sensationnelles est bien compris par ce type de 
journaux qui les retransmettent abondamment. 
Le Siècle et la Presse ont été les premIers à avoir intégré les caractéristiques du 
capitalisme industriel dans la presse françaîse. Ainsi, il faut déterminer si cette nouveauté 
influence le style de journalisme qu'ils pratiquent et s'ils abandonnent le journalisme d'opinion, 
modèle qui domine dans la France des années 1830. Au-delà de ce questionnement, une analyse 
de contenu permettra de mieux comprendre le traitement journalistique de l'information 
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canadienne effectué par les deux quotidiens. En effet, il faudra pouvoir présenter clairement la 
façon dont ces quotidiens transmettent leurs différents messages avant de s'intéresser à un 
message en particulier. Une fois cette présentation faite, il sera possible d'anticiper certaines 
données concernant le traitement de l'information canadienne. Si le Siècle et la Presse s'avèrent 
être des journaux très politisés, alors il est possible de supposer que l'information canadienne soit 
également très orientée. Dans ce cas le phénomène de récupération idéologique observé par F. Le 
Jeune à la lecture du National devra être relativisé et compris en tant que pratique journalistique 
ordinaire4• Afin de procéder à une analyse de contenu, l'intégralité de sept éditions du Siècle et de 
la Presse ont été sélectionnées de façon aléatoire dans le but de couvrir chaque jour de la 
semaine. Chaque type de message a été catégorisé et mesuré selon la méthode d'analyse de 
contenu éprouvée par 1. de Bonville. Il s'agit de mettre en évidence le contenu-type de nos 
quotidiens et ainsi de pouvoir les ranger ou non dans le journalisme d'opinion. 
2.1.2. Le Siècle et la Presse: la nouvelle presse française. 
L'historiographie française s'accorde à qualifier la presse du début du XIxe siècle de 
presse d'opinion. En effet, au cours des années 1830 elle exerce un certain pouvoir dans la vie 
politique nationale, c'est un instrument de lutte politique. La presse libérale a joué un grand rôle 
dans la révolution de juillet 1830. Elle a lancé l'appel à la contestation qui a déclenché le 
mouvement insurrectionnel. Ainsi, elle a fortement contribué à l'établissement de la monarchie 
de Juillet. Mais au-delà de ce rôle national, la presse est surtout l'instrument des factions 
politiques. Chaque mouvement politique s'attache un ou plusieurs titres afin que ses idées soient 
diffusées. La Résistance, tendance libérale et conservatrice représentée au pouvoir par 1. Guizot 
4 LE JEUNE, Françoise, « La presse française et les rébellions canadiennes de 1837 », Revue d'Histoire de 
{'Amérique française, vol. 56, no. 3, printemps 2003, p. 481-512. 
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et A. Thiers, est soutenue par le Journal des Débats. Le Mouvement, ou gauche constitutionnelle, 
soutient par principe la monarchie de Juillet, fruit des journées de 1830, mais ses principaux 
acteurs, O. Barrot, Dupont de l'Eure et J. Laffitte, exigent la démocratisation de la vie politique et 
le respect du parlementarisme. Le Constitutionnel s'attache à défendre ces idées. Les républicains 
combattent le régime et militent pour l'établissement d'une république dans la lignée directe de 
Révolution française. Leurs journaux sont le National et la Tribune. Enfin, les légitimistes et la 
Gazette de France nient à Louis-Philippe son droit à régner sur la 'France au nom de la fidélité 
aux Bourbons et revendiquent des principes politiques inspirés de l'Ancien Régime. Tous ces 
journaux parisiens critiquent la vie politique nationale et internationale. Ils polémiquent afin de 
diffuser les idées de leurs factions respectives. Cette presse s'adresse principalement à un lectorat 
bourgeois et politiquement actif. Il est principalement composé des Français qui exercent le droit 
de vote, dont le nombre est limité, par la loi électorale de 1831, aux hommes qui peuvent 
acquitter un cens de deux cent francs, soit environ deux cent mille individus. Mais d'autres 
facteurs expliquent la limitation du lectorat visé par la presse. La France compte 53 % 
d'analphabètes en 18325. Aussi, le coût de l'abonnement, quatre vingt francs par an, équivaut à 
plus de quatre cent heures de travail d'un ouvrier manœuvre de province6 et limite la diffusion de 
la presse. 
En 1836, un changement s'opère en France avec l'apparition de la Presse et du Siècle. 
Émile de Girardin et Armand Dutacq adaptent les principes capitalistes au domaine de la presse 
quotidienne? Ils cherchent à en faire une entreprise commerciale et à l'organiser en société par 
5 FEYEL, Gilles, La presse en France des origines à 1944 : histoire politique et matérielle, Ellipses, Paris, 1999 p. 
71. 
6 Ibid.. p. 67. . 
7 VAILLANT, Alain, THÉRENTY, Marie-Ève, 1836 L'An 1. de l'ère médiatique: analyse littéraire et historique de 
la Presse de Girardin, Paris, Nouveau Monde, 2001, 388 p. 
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actions. Leur idée est d'étendre le lectorat dans le but de vendre plus d'exemplaires. Afin 
d'atteindre un public plus vaste, la solution qu'ils adoptent est l'abaissement du prix de 
l'abonnement annuel à quarante francs par an, soit une diminution de moitié de son coût 
ordinaire. Le manque à gagner doit alors être compensé par l'augmentation des recettes 
publicitaires. Cette nouvelle presse compte capitaliser sur un lectorat élargi, ce qui lui devrait lui 
permettre d'accroître ses recettes auprès des annonceurs. Le 1er juillet 1836, E. de Girardin lance 
la Presse, tandis que son rival fait paraître le Siècle. Dans le but de fidéliser leurs lecteurs, ces 
deux quotidiens publient des « feuilletons - romans », ce qui amène un nouveau lectorat, moins 
politisé, et fait accroître la vente au numéro. Les grands auteurs, comme Balzac et Eugène Sue, se 
retrouvent donc dans les pages de ces deux quotidiens. Le Siècle et la Presse paraissent différer, 
a priori, des titres qui les précèdent. Leur existence et leur fonctionnement semblent répondre 
d'une logique commerciale. Ainsi, ces nouveaux journaux, capitalistes et peu dispendieux, 
acquièrent le nom de «jeune presse ». Ces nouvelles pratiques dans l'exercice de l'entreprise de 
presse auront-elles une influence sur le type de journalisme que pratiquent la Presse et le Siècle? 
La presse à bon marché attire un nouveau lectorat, les classes moyennes urbaines et 
rurales qui s'intéressent de plus en plus à la vie politique avec la baisse du cens électoral. Aussi, 
les anciens journaux que sont le Constitutionnel, la Gazette de France et le Journal des Débats 
perdent de nombreux lecteurs. En conséquence, plusieurs journaux décident de baisser leur prix 
comme le National ou de l'aligner à 40 francs comme le Journal de Paris. Le Siècle et la Presse 
comptent donc parmi les journaux aux plus forts tirages à la fin années 1830, avec le Journal des 
Débats. Le Siècle rencontre un fort succès et devient rapidement le journal français au plus grand 
tirage. Il se voit donner le surnom de «feuille des épiciers8 ». En effet, il plaît à la petite 
8 FEYEL, Gilles, La presse en France des origines à 1944 : histoire politique et matérielle, Ellipses, Paris, 1999 p. 
104. 
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bourgeoisie commerçante et urbaine par son orientation politique d'opposition modérée et par son 
anticléricalisme. En décembre 1837, il tire quotidiennement à 14 250 exemplaires. Ce chiffre 
grimpe jusqu'à plus de 30 000 unités en juillet 1838. Au contraire, la Presse connaît des débuts 
assez difficiles, tant son tirage n'arrive pas à se maintenir. Le Il janvier 1837, elle annonce avoir 
tiré 12 184 exemplaires, chiffre qui se réduit à Il 377 le 10 octobre 1839. Il est possible de se 
faire une idée du lectorat de la Presse grâce à une enquête qu'elle a menée à ce sujet et dont les 
résultats sont publiés le 20 octobre 1839. Cette enquête énonce clairement les intentions 
commerciales et politiques de ce quotidien, qui annonce plus de onze mille abonnés, classés selon 
leur appartenance professionnelle et sociale9• Dans cette enquête, la Presse vante la qualité de son 
lectorat à ses annonceurs car c'est « le choix des abonnés d'un journal qui constitue sa véritable 
importance. Cette dernière considération intéresse particulièrement les négocians [sic] qui font 
des insertions dans les journaux; il leur importe en effet que leurs annonces s'adressent à des 
lecteurs nombreux, riches et bien placés, afin de pouvoir recueillir de leurs dépenses de publicité 
les résultats qu'ils sont en droit d'en espérer10 ». Cette enquête témoigne de ses objectifs 
commerciaux. Néanmoins, elle ne porte que sur des abonnés officiels, ce qui ne représente pas la 
totalité du lectorat. Bien que cet article, révèle des objectifs commerciaux clairs, il semble 
préférable de sonder plus profondément ces journaux afin d'avoir une idée du style de 
journalisme qu'ils pratiquent. 
Le format adopté par la Presse et le Siècle est composé de quatre pages, d'une dimension 
de 400 x 560 mm, divisées en trois colonnes. L'organisation des rubriques est linéaire et elle n'est 
9 Ainsi on apprend que comptent parmi ces abonnés 372 pairs de France et députés, 338 hauts fonctionnaires, 419 
membres de l'administration municipale, 376 prêtres catholiques et pasteurs, 555 officiers de l'armée, 884 magistrats 
et avocats, 771 banquiers et hommes d'affaires, 603 libraires et membres des professions littéraires, 406 professeurs 
et universitaires de l'instruction publique, 678 médecins, 642 nobles, et 1 433 abonnées appartenant aux 
« établissements publics ». 
10 La Presse,« Statistique des abonnés de la Presse », 20 octobre 1839. 
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pas rigide, de nombreux changements ont lieu. Certaines se déplacent au cours du temps. 
Néanmoins, les trois premières pages de ces journaux se divisent toujours en deux parties. Les 
informations diverses et les divertissements couvrent les trois quarts supérieurs de l'espace 
rédactionnel. tandis que le quart inférieur ou « rez-de-chaussée» est consacré au feuilleton. La 
quatrième page est dans sa quasi-totalité dédiée aux annonces publicitaires. La une de ces deux 
journaux s'ouvre généralement avec les « Premiers-Paris », éditoriaux sur l'actualité politique 
nationale et internationale. Au moyen de ces éditoriaux, placés avantageusement, ces journaux 
font connaître leur soutien ou leurs critiques au gouvernement et aux députés. Les attaques envers 
les journaux et les courants politiques concurrents y sont fréquentes. Aussi, lorsque l'actualité 
internationale se fait brûlante ou qu'elle concerne directement la France, les éditoriaux s'en 
emparent. Ensuite, on trouve quelque fois des revues de presse au ton polémique. Puis viennent 
les dépêches et correspondances de l'information internationale qui complètent la une et couvrent 
la deuxième page. L'information internationale peut être classée en rubriques nationales relatives 
aux pays voisins de la France ou aux grandes puissances, comme les États-Unis. Ensuite, 
l'actualité internationale est livrée en vrac dans des rubriques intitulées «Nouvelles de 
l'étranger» ou « Bulletin de l'étranger ». Dans ces rubriques l'information est moins développée 
et plus anecdotique. Il en va de même pour la rubrique suivante des « Nouvelles diverses» qui 
rend compte des mondanités et des faits divers. Après cela, se trouvent les nouvelles des 
tribunaux, les actes officiels du gouvernement et les retranscriptions des débats des Chambres 
françaises. Enfin, le Siècle et la Presse proposent des articles d'éducation populaire et des 
« variétés », récits de voyage et comptes rendus d'ouvrages scientifiques et littéraires, mais ils ne 
sont pas systématiques. 
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2.1.3. Analyse du contenu global du Siècle et de la Presse. 
Suivant la méthode de l'analyse de contenu, la catégorisation du contenu des journaux 
étudiés s'est faite de façon empirique. L'information regroupe tout article ou dépêche portant sur 
des événements d'actualité. La catégorie « divers» comprend le cartouche se situant à la une, les 
annonces aux abonnés ou encore des informations concernant directement la vie du journal 
(tirage, nombre d'abonnés ... ). Les annonces publicitaires et les articles à vocation commerciale 
rédigés par la rédaction pour le compte d'entreprises forment la catégorie « publicité». Les 
divertissements comprennent surtout les articles de variétés (histoire, géographie, économie, etc.) 
ayant pour objectif de divertir ou d'enrichir les connaissances du lecteur. Enfin le feuilleton est 
constitué des extraits de romans récurrents placés dans une partie spécifique du journal (en bas 
des deux premières pages). À l'instar de J. de Bonville, nous en avons fait une catégorie à part car 
il s'agit d'une innovation; la présence soutenue de feuilletons justifie aussi ce choix. 
TABLEAU 2.1 
Le contenu global du Siècle et de la Presse (1837-1841). 
Contenu global des quotidiens 
(en %) Le Siècle La Presse 
Divers 3,8 2,8 
Information 57,9 57,2 
Divertissement 6,6 10,1 
Publicité 17,1 14,7 
Feuilleton 7,7 9,3 
Surface non utilisée 6,9 5,9 
Total - Surface totale 100 100 
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L'information est la composante majoritaire du contenu global du Siècle et de la Presse, 
elle occupe respectivement, 57,9 % et 57,2 % de l'espace total de ces quotidiens. La publicité 
occupe la seconde place, avec une part de 17,1 à 14,7 %. Ces journaux ont donc une certaine 
vocation commerciale, mais d'après ce résultat elle ne semble pas être prioritaire. Aussi, il semble 
que ces journaux cherchent plutôt à atteindre leurs objectifs commerciaux en augmentant leur 
lectorat et non pas en étendant la part de la publicité dans leur contenu. La part des 
divertissements et du feuilleton est moindre, mais laisse entendre une volonté de diversification 
du contenu global. 
2.1. 3.1. Le contenu de l'information. 
TABLEAU 2.2 
Le contenu de l'information dans le Siècle et la Presse (1837-1841). 
Le contenu de l'information (en 
%) Le Siècle La Presse 
Nouvelles politiques 38,2 38,1 
Opinion et éditoriaux 26,8 21,4 
Arts, lettres, culture 3,5 2,8 
Nouvelles diverses 14 16,9 
Nouvelles judiciaires 3,4 7 
Événements et loisirs 1,7 5 
Economie 8 6,7 
Faits divers 4,4 2,1 
Total- Information 100 100 
Le contenu de l'information a été divisé en huit catégories. Certaines d'entre elles étant 
plus claires que d'autres, il convient d'apporter quelques précisions. La rubrique «nouvelles 
diverses» comprend des informations, d'actualité ou non, et traitant de sujets variés (géographie, 
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statistique, accidents, catastrophes), mais aussi anecdotiques et mondaines (petites nouvelles de 
l'aristocratie européenne et de l'élite française, de la famille d'Orléans et d'autres familles 
royales). La catégorie « arts, lettres, culture» rassemble des informations sur l'actualité littéraire 
et artistique (critique littéraire, théâtrale, et musicale). Les programmes des théâtres et des salles 
de spectacles de Paris sont la principale composante de cette rubrique. La catégorie « faits 
divers» se distingue des nouvelles diverses car elle regroupe des informations sensationnelles 
comme des crimes et accidents décrits en détail. 
Les nouvelles politiques et économiques et les articles d'opinion occupent les premières 
places du contenu de l'information. Réunies, ces catégories prennent plus de 65 % de l'espace 
dédié à l'information. Cette très forte politisation de l'information est un caractère distinctif de la 
presse d'opinion. Les autres catégories (arts, lettres et culture, événements et loisirs, et les faits 
divers) ont un espace beaucoup plus restreint au sein de l'information, cumulativement 23,6 % 
dans le Siècle et 36,8 % dans la Presse. Néanmoins elles partagent des caractéristiques 
communes, il s'agit d'informations neutres et satisfaisant une certaine curiosité, les faits divers se 
rapportent notamment à des nouvelles sensationnelles, comme des meurtres expliqués en détail. 
Ces catégories peuvent donc être perçues comme un bloc faisant contrepoids à l'information 
politico-économique et aux commentaires idéologiques. 
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2.1.3.2. L'information internationale. 
TABLEAU 2.3 
L'information internationale dans le Siècle et la Presse (1837-1841). 
L'information nationale et 
internationale (en %) Le Siècle La Presse 
Information internationale 24,5 29,3 
Information nationale 75,5 70,7 
Total- Information 100 100 
Les nouvelles nationales sont les plus relayées par ces quotidiens et occupent plus de 
70 % de l'espace consacré à l'information. La part de l'information internationale est importante, 
bien que largement minoritaire. Toutefois, cette part est d'autant plus importante que les moyens 
de communication contemporains sont encore rudimentaires; le câble télégraphique reliant la 
France à l'Angleterre est opérationnel en 1851 et celui reliant les États-Unis à l'Europe ne se 
réalise qu'entre 1864 et 186611 • La faible part de l'information internationale doit donc être 
relativisée. L'intérêt de nos journaux pour les nouvelles de l'étranger est assez fort, ce qui est 
également un trait particulier de la presse d'opinion. L'information régionale n'est pas 
mentionnée ici car le Siècle et la Presse sont des journaux nationaux. Ils ne visent pas à atteindre 
un public régional car depuis le centre parisien ils s'adressent à la nation dans son ensemble. 
D'après les informations recueillies, la Presse et le Siècle pratiquent un journalisme 
d'opinion. La forte politisation de l'information, son caractère assez international et la place 
accordée- aux opinions témoignent nettement de cette orientation journalistique. Bien que ces 
Il FEYEL, Gilles, La presse en France des origines à 1944 .' histoire politique et matérielle, Ellipses, Paris, 1999, p. 
97. 
118 
journaux présentent des caractéristiques inédites dans leur fonctionnement et leurs objectifs, ils ne 
dévient pas du geme journalistique dominant au XIxe siècle. Quelques éléments peuvent faire 
penser à un début de changement de style journalistique, comme la part importante de la publicité 
ou la place d'informations neutres. Mais en définitive, leur appellation de « nouvelle presse» 
semble exagérée. 
D'autres caractéristiques indiquent que le Siècle et la Presse pratiquent un journalisme 
d'opinion. Comme l'a remarqué J. de Bonville au cours de ses travaux, le journalisme d'opinion 
se caractérise par un manque d'organisation rédactionnelle, l'anonymat des journalistes et par un 
goût prononcé pour la polémique. Le Siècle et la Presse présentent ces traits distinctifs. Leur 
structure est assez changeante, certaines rubriques sont déplacées ou supprimées, par exemple les 
informations internationales de la Presse cèdent leur place à la une au Premier-Paris en mars 
1837. Aussi, les rubriques de « nouvelles diverses» rassemblent de façon aléatoire des 
informations très variées, des plus anecdotiques aux dépêches internationales de moindre 
importance. Les articles de la rédaction sont généralement anonymes, bien que la Revue 
hebdomadaire du Siècle soit signée par son rédacteur politique Cauchois-Lemaire et qu'Émile de 
Girardin signe de temps à autres des réponses polémiques à ses adversaires des milieux de la 
presse et des affaires. Surtout, les éditoriaux sont toujours anonymes. Aussi, les polémiques à 
l'encontre de journaux rivaux sont fréquentes et le Siècle et la Presse s'attaquent mutuellement, 
le premier étant clairement attaché à la gauche constitutionnelle tandis que le second défend 
généralement la résistance. 
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2.1.3.3. Le détail de l'information internationale. 
Avant de s'intéresser à la place des informations canadiennes dans la Presse et le Siècle, il 
a paru utile d'étudier en détail l'information internationale. Ceci nous permettra de nous faire une 
idée des aires .géographiques et des pays qui suscitent l'intérêt de nos journaux. Il ne s'agit pas 
d'effectuer une comparaison entre la place des informations canadiennes et celles d'autres pays. 
En effet, il semble que les informations canadiennes prendront une place importante car la crise 
canadienne présente un caractère exceptionnel. Néanmoins, certains pays se voient accorder une 
place considérable, ce qui témoigne de l'intérêt qu'on leur porte. Selon nous, il s'agit de 
tendances profondes quant au traitement de l'information internationale. Nos journaux ayant 
tendance à privilégier certains pays en valeur absolue, le feront très probablement de manière plus 
subtile dans leurs articles et dans leur traitement de l'information internationale. 
TABLEAU 2.4 
Les aires de l'information internationale dans le Siècle et la Presse (1837-1841). 
Information internationale et 
aires géographiques (en %) Le Siècle La Presse 
Europe 42,1 40,3 
Asie/Orient12 5,7 9,1 
Amériques 9,4 11,4 
Afrique 42,8 39,2 
Océanie a a 
Total - Information 
internationale 100 100 
12 L'empire Ottoman est intégré dans son ensemble à cette catégorie, bien que certains de ses territoires se trouvent 
en Afrique ou en Europe. 
120 
Le contenu de l'information internationale et les aires géopolitiques retenant l'attention du 
Siècle et de la Presse sont révélateurs d'un certain européocentrisme. Cela s'explique par la 
proximité géographique qui facilite les communications, mais surtout parce que les principaux 
partenaires et rivaux de la France sont ses voisins anglais, espagnols, allemands ou autrichiens. 
De plus, la situation politique de ces pays peut avoir des effets directs sur les intérêts politiques 
de la France. Les nouvelles d'Asie répondent de la même logique. Elles concernent le plus 
souvent des faits d'actualité impliquant des puissances européennes, comme les tensions liées à la 
Question d'Orient qui préoccupent l'Europe et le Proche-Orient entre les années 1839 et 1840. 
L'Afrique est également très présente dans l'information inte~nationale de ces quotidiens. 
Néanmoins, les nouvelles africaines concernent presque exclusivement l'Algérie et l'actualité du 
projet colonisateur français. Les tendances francocentriste et européocentriste sont claires. 
TABLEAU 2.5 
Les nouvelles des Amériques dans le Siècle et dans la Presse (1837-1841). 
Les nouvelles américaines (en 
%) Le Siècle La Presse 
Amérique du Nord 95,6 80,7 
Amérique du Sud 0 19,3 
Amér~que centrale 0 0 
Caraïbes 4,4 0 
Total- Amériques 100 100 
S'agissant des nouvelles américaines, elles ont d'abord été classées selon l'aire 
géographique à laquelle elles se rapportent (Amérique du Nord, centrale, du Sud et Caraibes). 
Ainsi, l'Amérique du Nord (Canada, États-Unis, Mexique) domine largement l'espace que la 
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Presse et le Siècle consacrent aux Amériques. L'Amérique du Sud, semble être totalement 
délaissée par le Siècle tandis que la Presse lui offre une place non négligeable avec près de 20 % 
de l'espace accordé aux nouvelles américaines. La Presse évoque les nouvelles de la vie politique 
et sociale de certains pays sud-américains, comme le Brésil et l'Argentine. 
TABLEAU 2.6 
Les nouvelles de l'Amérique du Nord dans le Siècle et la Presse (1837-1841). 
Les nouvelles nord-
américaines (en %) Le Siècle La Presse 
Etats-Unis 50,2 85,9 
Canada 30,4 2,4 
Mexique 16,5 11,7 
Etats-Unis et Mexique sans 
distincti on 13 2,9 / 
Total - Amérique du Nord 100 100 
Les nouvelles nord-américaines sont dominées par les États-Unis, soit de façon très nette 
dans la Presse, soit de manière plus partagée dans le Siècle. Elles concernent des sujets variés, 
comme la vie politique et économique étasunienne. Le mandat présidentiel de Martin Van Buren 
(1837 -1841) est bien couvert, tout comme l'élection de William Henry Harrison en 1840, la crise 
bancaire de 1837 et même certaines nouvelles diverses, comme des incendies ou des naufrages. 
Le Mexique occupe une place certaine dans l'information nord-américaine, car la France s'y 
engage militairement en 1838, avec la « guerre des Pâtisseries» qui vise à bloquer les ports 
mexicains afin de forcer l'indemnisation de ressortissants français ayant été pillés durant 
l'établissement de la république. De plus, les troubles entre le Mexique et la république rebelle du 
!3 Certains articles du Siècle traitent à la fois du Mexique et des États-Unis lorsqu'il s'agit des tensions entre ces deux 
pays, et notamment de la question texane. 
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Texas ont été couverts assez fréquemment. Les nouvelles canadiennes occupent une place 
d'importance parmi les nouvelles nord-américaines du Siècle. Dans les pages de La Presse elle 
est moindre. 
2.1.4. Les sources de la presse française. 
Afin de traiter des nouvelles nationales, la presse française effectue sa recherche 
d'informations auprès d'institutions officielles comme la Chambre des députés, la bourse de Paris 
ou les tribunaux. Aussi, les journaux parisiens n'hésitent pas à citer des informations puisées dans 
les journaux concurrents. Les journaux régionaux leur permettent de se tenir au courant des 
nouvelles de province. Pour les informations internationales, la presse française puise 
principalement dans les grands journaux de l'étranger. L'Agence des feuilles politiques créée en 
1835 par Charles-Louis Havas propose aux journaux français des dépêches et des traductions de 
la presse internationale, mais la Presse et le Siècle ne la citent jamais. Les moyens de 
communications modernes ne sont pas encore pleinement développés, le télégraphe n'est cité que 
très rarement et il concerne uniquement les nouvelles d'Espagne. Pour les nouvelles des pays 
européens, ce sont les presses nationales qui sont utilisées le plus souvent. Les journaux de 
Grande-Bretagne et d'Allemagne sont les plus utilisés. En effet, il arrive souvent que pour des 
pays dont la presse nationale est moins développée, le Siècle et la Presse s'informent auprès des 
journaux britanniques et allemands. Ainsi, les nouvelles de l'Italie sont fréquemment trouvées 
dans la presse allemande. Et souvent les nouvelles de pays dans lesquels les intérêts britanniques 
sont très importants, comme l'empire Ottoman, les Indes, le Portugal et l'Argentine proviennent 
de la presse anglaise. La proximité géographique joue beaucoup; ainsi, pour les pays de l'est 
européen, la Presse puise ses informations dans les journaux allemands. De même, les nouvelles 
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d'Espagne sont maintes fois tirées des journaux régionaux du sud-ouest de la France. Les lettres 
l'rivées sont fréquemment utilisées tandis que les dépêches de correspondants à l'étranger sont 
assez rares. Par exemple le Siècle ne dispose d'aucun envoyé permanent, pas même à Londres, 
mais la Presse affirme en mars 1837 «que des événements graves comme ceux d'Espagne 
rendent nécessaire l'envoi d'un rédacteur [ ... ] ou le choix d'un correspondant spéciall4 ». Ainsi, ces 
journaux reçoivent très ponctuellement des correspondances directement adressées de l'étranger. 
Ces dernières viennent généralement d'Europe ou de l'Algérie, en voie de colonisation, et très 
rarement d'Outre-Atlantique. Les nouvelles de l'Orient et de l'empire Ottoman sont glanées dans 
la presse allemande, et notamment la Gazette d'Augsbourg, ce qui peut aussi s'expliquer par une 
certaine proximité géographique. Il en va de même pour les nouvelles de l'Algérie qui 
proviennent souvent des journaux de Toulon qui est l'un des ports assurant la liaison entre la 
France et sa nouvelle colonie. Pour les Amériques, les nouvelles empruntent ordinairement le 
canal de la presse étasunienne ou britannique. C'est notamment le cas pour Cuba ou le Mexique, 
dont la Presse donne beaucoup de nouvelles en septembre 1840 provenant le plus souvent des 
États-Unis. Néanmoins, de temps à autre la presse française cite des journaux du Brésil ou de la 
Jamaïque. Pour les États-Unis, outre la presse de New York et de Washington, les journaux 
français ont souvent accès à des documents des autorités fédérales· comme la chambre des 
représentants. 
14 La Presse, mars 1837 (Article sans titre et sans date). 
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2.1.5. Le positionnement politique du Siècle et de la Presse. 
Comme l'analyse de contenu l'a démontré, le Siècle et la Presse sont des journaux 
d'opinion. Mais, cela n'indique pas les idées défendues par ces deux journaux. Ainsi, il convient 
d'évoquer le positionnement politique et idéologique de ces deux quotidiens. 
Le Siècle est clairement orienté vers la gauche constitutionnelle. L'entête située sur sa 
première page est limpide: « Le Siècle est publié sous les auspices des députés de l'opposition 
constitutionnelle ». Les grandes figures de la gauche constitutionnelle, Odilon Barrot, Jacques 
Laffitte et Dupont de l'Eure sont proches de la direction et de la rédaction du Siècle. D'ailleurs, 
ils figurent parmi les actionnaires principaux du quotidien. 
Pour les tenants du Mouvement ou de la gauche constitutionnelle, la révolution de 1830 
n'est pas une fin en soi. Elle est un point de départ pour l'instauration progressive d'une 
démocratie libérale avec suffrage universel. Ce courant politique soutient les manifestations de 
solidarité avec les mouvements nationaux polonais et italiens de 1830. En effet, il pense que la 
France, patrie de la démocratie, a un rôle à jouer dans la défense des principes de souveraineté 
populaire et nationale. Il envisage donc une politique internationale active et dirigée vers le 
soutien des nations qui cherchent à s'émanciper du joug des monarchies étrangères, absolues et 
rétrogrades. Également, un sentiment anglophobe se fait sentir. Le rapprochement de la 
monarchie de Juillet avec la Grande-Bretagne est dénoncé comme réduisant la marge d'action de 
la politique internationale de la France pour la défense des libertés et du prestige national. Dans 
les années 1830, ce courant fait partie à la Chambre de l'opposition dynastique. Ses membres 
s'opposent à la Résistance conservatrice de Molé ou de Guizot mais pas à l'existence même du 
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régime de Juillet, contrairement à la gauche républicaine qui elle rejette la monarchie. La gauche 
constitutionnelle est alors menée par le député O. Barrot. 
Durant la période étudiée, le Siècle est géré par son fondateur Armand Dutacq jusqu'en 
février 1840, date à laquelle il est remplacé par Louis Perrée. Les principaux rédacteurs politiques 
du Siècle sont alors A. Chambolle et Cauchois-Lemaire. A Chambolle (1802 - 1883), député de 
Vendée de 1838 à 1848, a été journaliste au Courrier français et au National avant de prendre la 
direction politique du Siècle. Le 25 mai 1837, un article du Siècle l'introduit à l'occasion de sa 
nomination à la direction politique du quotidien: « M .. A. Chambolle, sur lequel notre choix s'est 
arrêté fut l'un des signataires de la protestation du 26 juillet [1830], secrétaire de la présidence de 
la Chambre en 1831 il donna sa démission pour rendre hommage aux opinions et au caractère de 
M. Laffitte. Attaché depuis à la rédaction du National, il se sépara pour rester fidèle à toutes ses 
convictions, d'un homme qui lui inspirait autant d'affection que d'estime. Il a soutenu avec 
constance ses convictions dans une des feuilles les plus accréditées de l'opposition, et s'est 
toujours trouvé prêt là où venait à manquer par suite des fatigues et des souffrances qui sont le 
pnx des travaux assidus, un des vétérans de la presse constitutionnelle». 
Cauchois-Lemaire (1789 - 1861), a été le propriétaire du Journal de la Littérature et des Arts 
sous le 1er Empire, devenu sous la Restauration le libéral Nain Jaune. Cauchois-Lemaire était un 
agitateur libéral aux tendances bonapartistes. Il a été emprisonné en 1821 et 1827 pour son 
activisme contre les politiques conservatrices de Louis XVIII et de Charles X. Après avoir 
soutenu la révolution de 1830, il refuse une pension de 6000 francs offerte par Louis-Philippe 
afin de garantir son indépendance. Il s'oppose ensuite à la résistance et à Guizot. 
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Le 27 mai 1837, A. Chambolle publie son premier éditorial en tant que directeur politique 
du Siècle. À cette occasion il annonce le" programme politique du journaPs : 
Maintenir la révolution de 1830 dans sa force, dans sa modération, dans sa dignité ; nous attacher 
sans arrière pensée à la monarchie représentative, dont le pays veut la conservation, et qui de notre 
temps, avec nos moeurs, au milieu des sociétés européennes, nous paraît plus propre que tout autre 
forme de gouvernement à assurer le repos et la grandeur de la France; faire prévaloir, par le moyen 
que nous donne la constitution, la volonté du pays sur toute volonté individuelle; rester soumis aux 
institutions, sans désirer qu'elles soient immuables et sans croire qu'elles puissent l'être; veiller 
avec une égale sollicitude sur les intérêts moraux et les intérêts du pays : tendre sans cesse par 
l'éducation et les lois à améliorer le sort du grand nombre, provoquer partout le développement des 
supériorités nationales; les seules dont l'empire soit légitime sur la société; préparer par nos 
discussions une réforme électorale sérieuse qui, appelant à l'exercice des droits politiques tous les 
citoyens dont la capacité et l'indépendance seront constatées ; donner enfin à la France sa 
représentation véritable dans une chambre d'assemblée assez ferme pour contrôler le pouvoir et 
assez forte pour le diriger: tel a été jusqu'ici, tel sera désormais le programme du Siècle. 
Le programme politique du Siècle est clairement axé sur les idées de la gauche 
constitutionnelle, et notamment sur la progression du parlementarisme et de la responsabilité 
ministérielle qui sont ses principales revendications face aux ambitions du roi et du gouvernement 
conservateur du comte de Molé (septembre 1836 - mars 1839). Surtout, le Siècle effectue une 
profession de foi envers les nationalismes par rappel au ~< développement des supériorités 
nationales» . 
15 Le Siècle, 27 mai 1837. 
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La Presse, contrairement au Siècle, est l'entreprise d'un seul homme, son fondateur, 
Émile de Girardin16 (1806 - 1881). Durant la période étudiée, il est le rédacteur en chef et gérant 
responsable de la Presse. Novateur et dynamique, Girardin était publiciste et homme d'affaires et 
il fonda plusieurs journaux avant la Presse. Il accorde la priorité aux affaires économiques sur la 
politique et il prône le progrès et le développement social. Il fonde ainsi le Journal des 
connaissances utiles, journal d'éducation populaire traitant de droit, de travail, d'agriculture et de 
culture générale. Il participe aussi à la Société nationale pour l'éducation intellectuelle. En 1836, 
le lancement de son journal bon marché fut vivement critiqué dans le monde de la presse. Ainsi, 
au cours d'un duel, E. de Girardin a tué un rival, le républicain Armand Carrel attaché au 
National. Surtout, sur le plan idéologique Girardin a essayé de démarquer la Presse face à ses 
concurrents. En effet, la Presse de Girardin tente de se placer au dessus des luttes partisanes. 
Eugène Hatin dans son étude historique sur la presse française, cite un prospectus de Girardin : 
« La Presse ne se fonde donc point avec la prétention de venir émettre une doctrine nouvelle, de 
susciter encore dans le pays un parti ou une coterie de plus!7». L'éditorial du 20 mars 1837 
énonce l'opposition de la Presse aux journaux politiques et polémiques: «Nous avons souvent 
reproché à la vieille presse de se préoccuper avec une sollicitude exagérée des questions 
politiques, qui sont un intérêt factice, et de ne point s'occuper du tout des questions relatives aux 
faits matériels et moraux de la France, qui sont un intérêt réel!8». Mais ce positionnement est 
difficile à tenir, et la Presse semble contrainte de se prononcer sur les questions politiques 
d'actualité. La ligne politique de la Presse se fait alors ambiguë et conservatrice, revendiquant 
l'ordre et la liberté. Eugène Hatin résume la position politique de la Presse ainsi: « Aussi a-t-il 
16 BELANGER, c., 1., GODECHOT et P. GUIRAL, BELANGER, c., J. GODECHOT et P. GUIRAL, Histoire 
générale de la presse, de 1815 à 1871, Paris, PUF, 1969, tome II, 465 p. La plupart des informations mentionnées ici 
proviennent de ce dernier ouvrage. 
17 HA TIN, Eugène, Bibliographie historique et critique de la presse périodique française, Paris, Didot, 1866, p. 398. 
18 La Presse, 20 mars 1837. 
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été de tout temps assez difficile de définir au juste sa ligne politique. On pourrait dire cependant 
qu'au fond elle réprésentait d'une manière plus spéciale cette partie du centre droit qui n'était pas 
aussi exclusivement ministérielle que le reste. Elle passait pour avoir des affinités avec M. 
Molé19 ». 
La Presse s'exprime peu sur la politique internationale de la France. Elle préfère des 
informations plus concrètes aux spéculations sur les relations internationales. Elle critique les 
journaux et les courants politiques qui défendent des intérêts idéologiques au détriment des 
intérêts politiques et économiques de la France. Selon ce journal, la France n'a pas à s'investir 
dans des luttes nationales qui ne la concernent pas. Elle y perdrait son temps et son énergie. La 
Presse critique la « vieille presse », la presse d'opinion dont elle pense se distinguer, et sa vision 
des affaires internationales. Dans un article de mars 1837, elle critique l'esprit de spéculation de 
la vieille presse, qui «se complait à faire des chateaux de cartes diplomatiques, puis à les 
renverser pour les recommencer sans fin20 ». Mais dans un éditorial, la Presse revendique être 
« le seul journal qui ait constamment, ouvertement, systématiquement combattu l'alliance avec 
l'Angleterre, soutenant qu'une alliance qui reposait sur des intérêts rivaux ne pouvait être ni 
sincère, ni durable21 ». Ainsi, le journal de Girardin exprime une anglophobie certaine. 
Cependant, il est aussi capable d'admirer les réussites économiques et la stabilité politique de la 
Grande-Bretagne. 
La méthode de l'analyse de contenu permettra de proposer une analyse différente des 
acquis des recherches de S. Fontaine-Bernard et de Françoise Le Jeune et notamment du 
19 HA TIN, Eugène, Bibliographie historique et critique de la presse périodique française, Paris, Didot, 1866, p. 401. 
20 La Presse, « Vieille presse et jeune presse », mars 1837. 
21 La Presse, 27 juillet 1837. 
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phénomène de récupération idéologique du combat canadien par la presse républicaine. L'intérêt 
des journaux français pour le Bas-Canada est un des thèmes principaux de cette recherche et c'est 
dans cette optique que la méthode l'analyse de contenu a été employée. Nous avons démontré que 
le Siècle et la Presse pratiquent un journalisme d'opinion et que leur rapport à l'information est 
très politique. Ainsi, leur traitement de l'information canadienne devrait être très politisé, voire 
polémique et vindicatif. Il faudra donc relativiser l'importance d'un éventuel phénomène de 
récupération idéologique du combat canadien par ces journaux et l'appréhender comme une 
pratique typique du journalisme d'opinion. L'information importe tant qu'elle peut servir les 
intérêt idéologiques du journal. S'agissant de l'étude de S. Fontaine-Bernard, elle s'attache 
surtout à faire le recensement des références et réactions aux Rébellions bas-canadiennes dans la 
presse française. Notre recherche, ayant intégré les méthodes de 1. de Bonville, n'entend pas se 
concentrer uniquement sur les réactions à la crise canadienne, présentes dans les éditoriaux. Les 
éditoriaux publiés par le Siècle et la Presse seront pris en compte, pour leurs idées mais aussi 
pour leur signification en terme de traitement journalistique. Leur part dans l'information 
canadienne sera comparée à celle des autres types de références. Il s'agira de démontrer la qualité 
de l'information canadienne et l'intérêt que lui portent les rédacteurs de presse. Enfin, le détail de 
l'information internationale du Siècle et de la Presse a permis de distinguer certaines tendances 
concernant le rapport de ces journaux au monde géopolitique. 
2.2. Le traitement de l'information canadienne dans le Siècle et la Presse. 
L'étude qui suit doit permettre de comprendre comment les rédacteurs du Siècle et de la 
Presse ont pu avoir accès à l'information canadienne, de savoir ce qu'ils en ont transmis à leurs 
lecteurs et comment ils ont analysé les événements. Il s'agit également de comprendre quels ont 
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été le rapport et l'intérêt des rédacteurs de presse française envers l'information canadienne. Cette 
étude a donc été réalisée en trois temps. D'abord, les sources de l'information canadienne ont été 
analysées. L'information canadienne a ensuite été passée au crible d'un examen statistique. Enfin, 
ce sont les explications et les réactions du Siècle et de la Presse face à la crise qui ont été 
étudiées. 
2.2.1. Les sources de l'information canadienne dans le Siècle et la Presse. 
Entre janvier 1837 et mars 1841 l'information canadienne est bien présente dans les pages 
du Siècle et de la Presse. Trois questions se posent concernant les sources qu'ils ont utilisées et le 
processus de construction de cette information. Comment ces journaux ont-ils été capables de se 
tenir informés? Comment ont-ils utilisé leurs sources? Qu'est-ce que l'étude de leurs sources 
d'information peut nous apprendre au sujet des relations franco-québécoises durant la crise 
insurrectionnelle? 
À la fin des années 1830, les hommes, les biens et les informations en partance 
d'Amérique du Nord mettent généralement un mois à se rendre en Europe par voie maritime. 
Mais, il n'y a pas de communications directes entre la France et le Canada, et les navires autres 
que britanniques sont interdits d'accès aux ports canadiens avant 1850 et l'abrogation des lois de 
navigation. Les échanges franco-canadiens passent donc par les États-Unis et/ou par la 
Grande-Bretagne. Le courrier et les journaux en provenance du Canada arrivent ainsi au Havre 
après être passés par New York ou par Liverpool. En effet, la première ligne régulière à vapeur 
entre la Grande-Bretagne et les États-Unis s'ouvre en 1838 et eUe est bimensuelle. À partir de 
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1832, les ports du Havre et de New York sont reliés quatre fois par mois22 • Grâce aux progrès de 
la vapeur les temps de traversée se réduisent et passent d'une quarantaine de jours dans les années 
1820 à deux semaines en 1850. De même, les informations et le courrier en provenance de 
Grande-Bretagne mettent généralement trois jours pour arrIver à Paris. Ainsi, durant les 
Rébellions, les journaux français sont en mesure de présenter des nouvelles canadiennes 
approximativement un mois après leur occurrence. À présent, il convient d'étudier la provenance 
de ces informations. 
Lorsqu'ils traitent du Canada, les deux quotidiens citent leurs sources dans une grande 
majorité de cas. Le Siècle le fait pour 71,3 % de ses références au Canada. Cette portion est de 
63,3 % pour la Presse. Ainsi, l'étude de ces sources peut donner des résultats significatifs quant 
au processus de construction de l'information canadienne. Mais, l'obtention et la lecture réelle 
des sources citées posent problème. En effet, dans leurs études, Françoise Le Jeune et S. 
Fontaine-Bernard affirment que la presse française dépend totalement de la presse britannique 
lorsqu'elle veut accéder à des informations nord-américaines. Selon S. Fontaine-Bernard qui a 
étudié la couverture des Rébellions dans le Journal des débats, le Constitutionnel et la Gazette de 
France, « la France ne reçoit ni journaux ni correspondances du Bas-Canada; mais aussi très peu 
de journaux américains. Sa principale source pour les nouvelles « américaines» demeure ce 
qu'elle peut retirer des journaux anglais23 ». De son côté, F. Le Jeune note à propos des sources du 
National, « un amalgame de multiples lectures enchâssées les unes dans les autres: la presse 
anglophone canadienne lue par la presse américaine, elle-même lue par la. presse anglaise, 
22 REMOND, René, Les États-Unis devant l'opinionfrançaise, 1815-1852, Paris, A. Colin, 1962, p. 28. 
23 FONTAINE-BERNARD, Steven, Connaissances et perceptions du Bas-Canada en France de 1830 à 1842, M.A. 
(Histoire), Université de Montréal, 2003, p. 88. 
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elle-même lue par la presse française24 ». De même, la grande majorité des informations 
canadiennes du Siècle et de la Presse correspondent à ce schéma et ont été puisées dans la presse 
britannique. Cette absence de communications directes entre la France et le Bas-Canada laisse 
entendre une nette coupure dans les relations franco-québécoises au XIxe siècle. 
Lorsqu'ils évoquent le Canada, le Siècle et la Presse révèlent plusieurs types de sources 
d'information sans toujours préciser leur origine exacte. Soit ces deux journaux tirent leurs 
informations de la presse britannique, soit elles leur parviennent directement. Ainsi, le Siècle et la 
Presse reprennent dans la presse britannique toutes sortes de documents provenant du Canada, 
des États-Unis et de Grande-Bretagne. Parmi ces différents types de sources se trouvent des 
dépêches et des analyses journalistiques, des lettres privées, les retranscriptions des débats du 
parlement de Londres et du Congrès américain, des correspondances de militaires britanniques au 
Canada, des documents officiels (comme les 92 Résolutions ou le rapport Durham), des 
résolutions adoptées lors des assemblées populaires au Bas-Canada, des déclarations de 
personnalités politiques (Patriotes bas-canadiens, réformistes du Haut-Canada, gouverneurs du 
Canada), des discours des souverains britanniques et du président des États-Unis. Les sources de 
la Presse sont plus variées tandis que le Siècle préfère les sources journalistiques. Les comptes 
rendus du parlement de Londres sont quotidiens dans le Siècle et la Presse. Exceptionnellement 
ces différents documents en provenance de l'Amérique du Nord ou de Grande-Bretagne peuvent 
parvenir directement aux rédacteurs du Siècle et de la Presse. Enfin, dans de rares cas les 
informations au sujet du Canada sont reprises dans d'autres journaux français ou européens (hors 
Grande-Bretagne). Les journaux français, comme le Siècle ou la Presse, n'éprouvent aucun 
scrupule à tirer leurs informations d'autres journaux. Il s'agit d'une pratique journalistique 
24 LE JEUNE, Françoise, « La presse française et les rébellions canadiennes de 1837 », Revue d'Histoire de 
l'Amérique française, vol. 56, no. 3, printemps 2003, p. 491. 
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courante. D'ailleurs Émile de Girardin avant de créer la Presse avait lancé le Voleur, un quotidien 
entièrement fait des meilleurs extraits des journaux de la veille et dont le succès fut considérable. 
Cependant, les communications en provenance directe d'Amérique du Nord sont rares et 
régulièrement le Siècle et la Presse se plaignent des difficultés à se tenir informés de la situation 
canadienne. Ainsi, une dépêche parue dans la Presse relate des affrontements au Haut-Canada 
entre Loyalistes volontaires alors que les rédacteurs concèdent: « on a toujours pas de nouvelles 
du Bas-Canada25 ». De même, il arrive couramment que le Siècle et la Presse se basent sur des 
rumeurs. La Presse écrit: « Il n'est pas arrivé de Londres de nouvelles du Canada; mais il paraît 
que [ ... p6» des renforts de troupes britanniques seraient envoyés et que des réunions au sujet des 
troubles canadiens seraient tenues au Colonial Office de Londres. Enfin, le Siècle cite à plusieurs 
reprises des « cercles biens informés27». 
Néanmoins, la Presse et le Siècle offrent de rares mais réguliers exemples qui infirment 
les assertions des deux études citées. Ces deux journaux attestent recevoir directement des 
journaux et d'autres sources d'information en provenance de l'Amérique du Nord et notamment 
du Canada. Ainsi, dans l'édition des 2 et 3 janvier 1838, le Siècle affirme: « Nous avons reçu une 
série de journaux du Haut-Canada, du 29 novembre dernie~8 ». Aussi, La Presse déclare à 
plusieurs reprises entre l'été 1837 et le printemps 1838 obtenir directement des journaux du 
Canada et des États-Unis. La Presse écrit en octobre 1837 :« On a des journaux de Québec du 28 
août29 », et cite plus tard « les journaux de New York arrivés au Havre30 ». S'agissant d'autres 
2S La Presse, 23 février 1838. 
26 La Presse, 2 et 3 janvier 1838. 
27 Le Siècle, 23 juillet 1839 et 7 juillet 1840. 
28 Le Siècle, 2 et 3 janvier 1838. 
29 La Presse, 1er octobre 1837. 
30 La Presse, 5 février 1838. 
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types de sources, le 9 février 1838 le Siècle se rapporte à une « lettre de New York reçue par une 
maison de commerce parisienne31 ». En août 1840, ce même journal cite « nos lettres du 
Canada32 » dans une dépêche au sujet de la désertion de soldats britanniques dans la colonie. En 
avril 1838, la Presse atteste: « On vient enfin de recevoir des nouvelles du Canada dont on 
manquait depuis longtemps33» de même que des « lettres reçues du Canada34 » sont utilisées. 
Enfin, alors que les informations concernant la seconde insurrection au Bas-Canada arrivent en 
Europe, le Siècle écrit: « les journaux anglais n'arrivent pas le mardi; mais les nouvelles qu'ils 
ont donné hier du Canada et celles qui nous parviennent par le Havre suffisent à exciter un vif et 
douloureux intérêt35», prouvant ainsi que la presse française arrive à s'informer de la situation 
canadienne même lorsqu'elle subit les conséquences de la relâche dominicale de la presse 
britannique. 
Bien que le Siècle et la Presse ne disposent par de correspondants permanents à l'étranger, 
pas même à Londres, il leur arrive extraordinairement de recevoir des courriers américains qui 
leur sont spécialement destinés. Ces derniers leur apportent des nouvelles sur la situation 
politique et économique du continent. Deux d'entre eux évoquent les troubles du Canada. 
Sous le titre « États-Unis », un article paru dans le Siècle le 8 mars 1838 débute par: 
« nous appelons l'attention d~: nos lecteurs sur les extraits suivants d'une lettre écrite de 
Washington, le 7 juillet, par notre correspondant36 ». Ainsi, cette missive parvient directement des 
États-Unis, mais elle a mis plus de huit mois pour arriver sous les yeux des rédacteurs du Siècle. 
31 Le Siècle, 9 février 1838. 
32 Le Siècle, 20 août 1840. 
33 La Presse, 9 avril 1838. 
34 La Presse, 16 et 17 avri11838. 
35 Le Siècle, 5 décembre 1838. 
36 Le Siècle, « États-Unis », 8 mars 1838. 
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Son auteur reste anonyme mais à la lecture du texte on devine qu'il est américain. Il exprime 
clairement son soutien à la cause canadienne et son rejet de la Grande-Bretagne. Ainsi, sont 
évoquées les défaites des « patriotes canadiens» dans de dures conditions climatiques. Le chef du 
Haut-Canada, William Mackenzie, en serait peut-être mort. Ensuite, la tyrannie britannique au 
Canada est dénoncée. Selon œ texte, les « Canadiens et leurs amis» ont raison de vouloir 
« détruire la domination britannique sur le continent américain». Ce texte fait allusion au 
discours d'une personnalité britannique qui aurait menacé les États-Unis d'une intervention 
militaire anglo-française à cause de leur implication dans le conflit canadien. Le correspondant du 
Siècle condamne cette idée et l'utilisation maladroite par l'Angleterre d'une menace française 
contre les rebelles en soulignant la commune identité des Canadiens et des Français. De plus, les 
pratiques diplomatiques de l'Angleterre sont vivement critiquées. L'auteur condamne les 
procédés de l'Angleterre au Canada, la mise à prix des têtes des rebelles et la confiscation de leurs 
biens. Il y aurait même eu des décapitations et l'auteur affirme que « c'est pire qu'aux jours de la 
Terreur en France». Il poursuit: « on recommence contre le Canada la lutte inhumaine 
poursuivie de 1775 à 1783 contre l'Amérique ». Il ne faut donc surtout pas que la France s'associe 
à la Grande-Bretagne dans l'affaire canadienne car, d'après l'auteur, elle est toujours très estimée 
aux États-Unis grâce au vif souvenir de son aide à la révolution américaine, symbolisée par La 
Fayette. 
Quelques temps plus tard, la Presse reçoit à son tour une correspondance spéciale en 
provenance directe des États-Unis. Elle traite partiellement des troubles du Canada3? Le 10 août 
1838, sous le titre « Correspondance particulière de la Presse - États-Unis - Canada - Mexique» 
se trouvent des informations au sujet de la situation politique des États-Unis, de l'action de lord 
37 La Presse, « Correspondance particulière de la Presse - États-Unis - Canada - Mexique », 1 0 août 1838. 
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Durham au Canada, des actes d'insurrection et de piraterie dans le Haut-Canada et du blocus 
français contre Vera Cruz au Mexique. Le mot est daté du 18 juillet 1838. Son auteur reste 
anonyme. Mais il présente de fortes similitudes avec Francis de Castelnau, qui a visité 
simultanément les lieux dont il est question. Surtout Castelnau et cet auteur partagent le même 
point de vue sur l'action de lord Durham au Bas-Canada. Ce dernier commence sa 
correspondance ainsi: « Je suis arrivé à New York, après avoir visité l'ouest de l'Amérique, et là, 
comme ici, je n'ai recueilli dans la politique que deux mots: Sub-Treasury et Canada ». Les deux 
thèmes monopolisant l'attention aux États-Unis sont donc la crise financière américaine et les 
insurrections du Canada. Cette !Correspondance traite de la situation au Canada « que venait de 
remuer un toute fraîche réinsurrection. La frontière américaine en était encore émue, et une 
grande fermentation régnait dans les esprits ». L'auteur poursuit au sujet du Canada et de son 
nouveau gouverneur: « la ligne de conduite suivie par lord Durham ne pouvait que l'amener à de 
bons résultats. Malheureusement, « il est arrivé trop tard ». C'est ensuite qu'il consacre une 
grande partie de son attention à Bill Johnston et aux troubles occasionnés par des rebelles 
dispersés sur la frontière entre le Haut-Canada et les États-Unis. Bill Johnston est présenté 
comme un rebelle harcelant les troupes britanniques, et il serait notamment le responsable de 
l'attaque contre le navire Robert Peel. Mais au-delà de son animosité envers les « torys 
canadiens» et la Grande-Bretagne, les motivations politiques de Bill Johnston ne pas évoquées. 
Ce texte de l'été 1838, ne se concentre pas exclusivement sur le Bas-Canada mais plutôt sur les 
raids frontaliers entre le Haut-Canada et les États-Unis. La correspondance du Siècle présente des 
informations en provenance des États-Unis. Celle de la Presse présente des informations sur la 
crise du Haut-Canada que l'auteur affirme avoir glanées lors d'une « excursion au Canada ». Ces 
deux articles démontrent que les journaux français sont en mesure de s'alimenter d'informations 
au sujet de la crise canadienne, sans passer par la Grande-Bretagne et ses journaux. 
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Le Siècle et la Presse n'ont pas une attitude passive devant leurs sources d'information et 
notamment, les journaux britanniques. Ils connaissent bien la presse londonienne et sa coloration 
idéologique. Ainsi le Siècle publie le 23 mai 1837 un bref article présentant les différents titres de 
la presse britannique38, leur nombre d'abonnés et leur positionnement politique. De plus, les deux 
mentionnent régulièrement l'appartenance politique des journaux qu'ils utilisent, alertant ainsi 
leurs lecteurs sur l'orientation de l'information. En décembre 1837, le True Sun de Londres est 
qualifié de « radical39 » par la Presse alors qu'elle écrit que le Montreal Herald est un « journal 
tory40 ». Le Siècle fait du Morning Chronicle l'un des « organes du gouvernement anglais41 », 
comme le Globe de Londres est « ministériel42 » et le Standard est d'obédience « tory43 ». Le 
Globe de Washington est présenté comme le journal « officiel du gouvernement américain» 
tandis que la Gazette de Montréal est qualifiée de « nécessairement loyaliste44 ». Aussi, le Siècle 
publie une lettre parue préalablement dans le Globe de Londres mais il n'hésite pas à alerter le 
lecteur quant à son contenu. De même, un court article du Siècle critique vivement 
l'interprétation du Morning Chronicle selon laquelle les affrontements du Bas-Canada se 
résument à « un mouvement d'animosité de la population française contre la population 
anglaise45 ». De plus, les journaux français sont capables de croiser leurs sources afin de ne pas se 
trouver à la merci du point de vue britannique. Dans un article évoquant les affrontements sur 
38 « On trouve dans une feuille anglaise, l'évaluation suivante du nombre des abonnés aux principaux journaux de 
Londres durant le 1er trimestre 1837 : Circulation quotidienne: Courier (whig) 1 422 ex., Constitutional (radical) 
743 ex., Globe and Traveller (whig-ministériel) 2 753 ex., Morning Advertiser (radical) 4 870 ex., Morning 
Chronicle (whig-mirlistériel) 7 839 ex., Morning Herald (tory) 6 753 ex., Mornirlg Post (tory) 2 428 ex., Standard 
(tory) 3 552 ex., Sun (radical) 2 629 ex., Times (tory) 10 565 ex., True Sun (radical) 1 565 ex ». Le Siècle, 23 mai 
1837. 
39 La Presse, 15 décembre 1838. 
40 La Presse, 8 décembre 1838. 
41 Le Siècle, 6 avril 1837. 
42 Le Siècle, 23 novembre 1839 et août 1840 (article sans date). 
43 Le Siècle, 1er mars 1838,29 novembre 1838 
44 Le Siècle 26 janvier 1838. 
45 Le Siècle décembre1837. 
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l'Ile de la Marine46, le Siècle dénonce, à l'aide d'un journal de New York, les inexactitudes de la 
presse britannique lorsqu'elle armonçait le repli des insurgés face aux forces de la couronne. Le 
Siècle poursuit en attaquant la presse britannique: « chez nos voisins, le patriotisme passe avant 
la vérité47 ». Deux jours plus tard, le Siècle persiste: «On sait, d'ailleurs, que les feuilles 
américaines et anglaises sont pleines de redites et de contradictions. C'est un réceptacle où l'on 
jette pêle-mêle le vrai et le faux, l'improbable et l'absurde48 ». Ainsi, une dépêche du Siècle 
informe que «les journaux anglais s'appliquent à faire croire que les insurgés canadiens 
soutiennent une cause sans consistance et sans espoir de réussite. Mais la vérité passe à travers 
toutes les préoccupations prises pour l'arrêter. Suivant des lettres de Montréal et d'Albany, le 
nombre des insurgés canadiens, d'abord insignifiant, grossit en proportion des mesures prises 
contre eux49 ». Quelques temps plus tard, le Siècle interpelle son lectorat sur « l'exagération50 » 
d'un extrait du Morning Herald concernant la clémence de Lord Durham au Canada et sur les 
risques d'un conflit international conséquent à la crise canadienne. Le 6 mars 1838, une dépêche 
de la Presse affirme que la tranquillité règne dans les deux Canadas et que le frère de 
Louis-Joseph Papineau est en prison, à Montréal. Mais il est précisé que ces nouvelles « méritent 
confirmation ; il ne faut pas oublier qu'elles sont fournies par des feuilles anglaises ou 
appartenant à l'Angleterre51 ». Ensuite, la Presse propose un article d'analyse au sujet de la crise 
canadienne dans lequel on apprend que « les nouvelles du Canada donnent un éclatant démenti 
aux journaux anglais qui représentent ce pays comme étant entièrement pacifié52 ». Ainsi, 
l'insurrection serait secondée par des citoyens américains, elle gagnerait plus d'importance sur la 
46 supra, p. 16. 
47 Le Siècle, 15 février 1838. 
48 Le Siècle, 17 février 1838. 
49 Le Siècle, 25 juillet 1838. 
50 Le Siècle, 3 août 1838. 
51 La Presse, 6 mars 1838. 
52 La Presse, 18 mars 1838. 
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frontière et « elle pourrait compromettre la paix entre les États-Unis et l'Angleterre». Mais la 
Presse alerte son lectorat sur les vastes spéculations concernant les nouvelles du Canada, car elles 
« n'arrivent évidemment qu'imparfaites en passant par les feuilles anglaises, et l'on ne connaîtra la 
vérité [ ... ] que lorsque les communications directes entre l'Europe et le Canada seront rétablies». 
S'agissant de l'utilisation de la presse britannique, le Siècle et la Presse opèrent 
différemment. Parmi les quatorze différents journaux britanniques cités par le Siècle certains 
reviennent de façon récurrente. Il cite dix-sept fois le Globe (whig), dix-huit fois le Standard 
(tory), quinze fois le Morning Herald (tory) et douze fois le Morning Chronicle (whig). Dans la 
liste des titres de la presse britannique nommés par le Siècle il y a équilibre entre les journaux 
whigs cités 47 fois et les titres tories cités 43 fois. Les titres radicaux, comme le Sun ou le 
Constitutional ne reviennent qœ cinq fois. Le plus radical d'entre eux, le London Despatch, très 
souvent employé par le National comme l'a montré Françoise Le Jeune, ne l'est jamais par le 
Siècle ou la Presse. Les journaux britanniques sont donc choisis avec modération par le Siècle et 
les titres radicaux sont marginalisés voire ignorés. Sur les quinze différents journaux de la presse 
britannique cités par la Presse, les titres whigs reviennent dix-neuf fois, les titres tories onze fois 
et la presse radicale quatre fois. Ainsi la Presse semble accorder une plus grande confiance à la 
presse whig, et les titres qu'elle mentionne le plus sont le Globe et le Morning Chronicle. 
La liste des journaux nord-américains cités par la Presse et le Siècle présente de nettes 
disparités. Bien que ces journaux soient le plus souvent repris dans la presse britannique, les deux 
quotidiens français semblent effectuer une sélection différente. En effet, les vingt-trois journaux 
nord-américains et les dix-sept journaux canadiens identifiés par le Siècle ne reviennent jamais 
plus de quatre fois et la majorité d'entre eux ne sont mentionnés qu'une seule fois. Dix-huit 
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journaux américains sur vingt-trois et neuf journaux canadiens sur dix-sept ne sont utilisés qu'une 
seule fois par le Siècle. Les rédacteurs de ce journal ne semblent donc jamais faire l'économie 
d'une information provenant d'un journal du Canada ou des États-Unis. Aussi, les principaux 
journaux américains ne sont pas privilégiés par le Siècle car le Globe de Washington et le New 
York Times ne reviennent pas plus souvent que des titres plus modestes mais proches de la 
frontière canadienne, comme le Buffalo Star, le Buffalo Commercial Advertiser, le Troy Daily 
Whig, le Niagara Adveriser ou h:: Detroit Free Press. Ces journaux régionaux, et notamment ceux 
de Buffalo, ont été favorables à la cause patriote selon Françoise Le JeuneS3 et Yvan Lamondes4 • 
Mais parmi les nombreux journaux new-yorkais indiqués, certains s'opposent aux Patriotes 
comme le New York Paper et la New York Gazette. La multiplicité des journaux nord-américains 
et l'absence de choix précis parmi les différents titres cités reflètent l'importance accordée par les 
. rédacteurs du Siècle à cette source d'information et laisse également penser à une volonté 
d'objectivité. Comme le Siècle, la Presse semble incapable de choisir un quotidien de façon 
spécifique parmi les quatorze différents journaux américains qu'elle cite. Ainsi aucun d'entre eux 
ne l'est plus de deux fois. Néanmoins, les journaux pro-patriotes de la région frontalière de 
Buffalo sont absents de la Presse. La sélection de journaux américains effectuée par la Presse 
exclut donc la presse pro-patriote, ce qui laisse entendre un certain doute face à son endroit. La 
presse francophone des États-Unis, comme le Courrier des États-Unis ou l'Estafette de New 
York, est plus utilisée par le Siècle que par la Presse, mais il est difficile de connaître son 
positionnement vis-à-vis la crise bas-canadienne. 
53 LE JEUNE, Françoise, « La presse française et les rébellions canadiennes de 1837 », Revue d'Histoire de 
l'Amérique française, vol. 56, no. 3, printemps 2003, p. 489. 
54 LAMONDE, Yvan, « Le Bas-Canada et le "Courrier des États-Unis" de New York (1828-1840) », Les Cahiers 
des Dix, n °56,2002, p. 217-233. 
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Lorsqu'ils reprennent la presse canadienne, le Siècle et la Presse invoquent des titres 
majoritairement anglophones en provenance du Haut et du Bas-Canada. Le Siècle nomme 
beaucoup plus de journaux canadiens que la Presse. De plus, il est le seul à se référer à des 
journaux patriotes, comme le Vindicator, détruit lors de l'émeute du 6 novembre 1837, ou encore 
la Quotidienne de Montréal. À mesure que la colonie glisse dans la révolte, le positionnement 
politique de la presse bas-canadienne est marqué par le refus de la logique insurrectionnelle et le 
rejet total du mouvement patriote. Surtout les autorités coloniales veillaient au maintien de l'ordre 
et au musellement de la presse patriote. Les titres restant, comme le Montreal Herald, la Gazette 
de Montreal, la Gazette de Québec et le Quebec Mercury qui récusent le mouvement patriote sont 
alors souvent mentionnés par le Siècle. Néanmoins, le Toronto Patriot, cité à deux reprises par le 
Siècle, semble soutenir l'insurrection. Parmi les titres canadiens indiqués par la Presse, le 
Montreal Herald est mentionné quatre fois, contrairement aux autres, comme le Courrier de 
Montréal et le Canadian Palladium qui ne reviennent pas plus d'une fois. La Presse et le Siècle 
recourent également à certains journaux des autres colonies de l'Amérique du Nord britannique 
comme le Halifax Journal, la New Brunswick Gazette, et le Saint John 's New Brunswick Courier. 
Reste que le Siècle et la Presse se sont tenus informés de la situation canadienne 
principalement en puisant dans la presse britannique. Ils y ont trouvé une grande diversité de 
documents en provenance du Canada, des États-Unis et de Grande-Bretagne. Ces documents sont 
des dépêches et des analyses journalistiques, des lettres particulières et des documents officiels, 
parlementaires et gouvernementaux. Les comptes rendus du parlement de Londres sont un moyen 
privilégié pour l'accès à l'information canadienne. Ainsi, il y a une certaine tendance dans ces 
journaux à amalgamer information canadienne et information britannique. Néanmoins, une partie 
de ces documents et notamment des lettres et des journaux en provenance des États-Unis et du 
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Canada peuvent parvenir directement entre les mains des rédacteurs du Siècle et de la Presse. Les 
correspondances nord-américaines sont véritablement exceptionnelles et deux d'entre elles 
abordent la situation canadienne sur la période de janvier 1837 à mars 1841. 
Le Siècle et la Presse ont utilisé leurs sources en les multipliant afin de pallier les 
difficultés de communication avec le Canada et afin de ne pas dépendre d'un point de vue unique. 
Leur diversité laisse penser à une volonté d'objectivité. En effet, ces deux journaux entretiennent 
un rapport critique avec leurs sources. Ils connaissent bien la presse britannique et américaine 
ainsi que leurs tendances politiques, et au besoin ils le rappellent à leur lectorat. De même, ils 
n'hésitent pas les contredire en se basant sur d'autres documents. La presse britannique est ainsi 
souvent réprouvée et les rédacteurs français perçoivent facilement le parti pris métropolitain 
contre la révolte canadienne. Mais, certaines différences entre le Siècle et la Presse sont 
perceptibles dans l'utilisation des sources. La Presse mentionne une documentation plus diverse 
que le Siècle qui lui préfère les sources journalistiques. Aussi, le Siècle donne souvent des ti'tres 
canadiens et américains qui soutiennent la cause patriote alors que la Presse s'en abstient. Cette 
différence peut s'expliquer par la volonté de neutralité politique de la Presse telle qu'elle a été 
formulée par son fondateur Émile de Girardin. Le Siècle assume un côté partisan sans aucun 
problème et il ne fait aucun mystère de son soutien à la gauche constitutionnelle. Ainsi, le parti 
pris du Siècle envers la cause patriote se dessine, de même que la tiédeur de la Presse. 
En somme, l'étude des sources d'information de la Presse et du Siècle sur la crise 
insurrectionnelle démontre l'importance de la Grande-Bretagne et des États-Unis dans les 
relations franco-québécoises au XIxe siècle. Les communications entre le Canada et la France 
passent le plus souvent par les journaux des États-Unis et/ou de la Grande-Bretagne. Néanmoins, 
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certaines arrivent exceptionnellement du Canada à la France sans emprunter la voie des journaux 
britanniques ou américains. Aussi, le processus de construction de l'information canadienne 
s'apparente au processus de l'accès à l'information internationale qui se fonde sur la lecture de 
journaux étrangers basés dans des pays proches des événements, politiquement ou 
géographiquement. En cela, la Presse et le Siècle disposent de l'information canadienne de la 
même manière que de l'information sud-américaine, orientale ou asiatique et concernant des pays 
tels que le Mexique, Cuba, l'Argentine, l'empire Ottoman, l'Égypte, la Chine et l'Inde. Ainsi le 
Canada, colonie étrangère, éloignée et soumise à des conditions climatiques bloquant ses ports 
durant un long hiver, ne déroge pas aux règles générales de la construction de l'information 
internationale. Mais le lien historique et culturel franco-québécois ne semble pas favoriser l'accès 
à l'information bas-canadienne en France. La puissance maritime et internationale de la 
G:rande-Bretagne ainsi que les relations franco-britanniques semblent plus jouer en ce sens. En 
effet, la Presse et le Siècle puisent dans la presse britannique une grande partie de leurs nouvelles 
internationales. Aussi, l'attraction de la France envers les États-Unis facilite l'accès à 
l'information canadienne. Ainsi, les deux journaux français ont tendance à traiter de façon 
conjointe l'information canadienne et étasunienne. L'analyse statistique qui suit tentera de vérifier 
ces tendances dans l'information canadienne. 
2.2.2. Le traitement quotidien des Rébellions dans le Siècle et la Presse: analyse statistique. 
Le Siècle et la Presse ont fait une large place à l'information canadienne entre janvier 
1837 et mars 1841. L'analyse statistique s'est avérée précieuse pour estimer l'ampleur de ce 
traitement, le périodiser et mesurer sa diversité. Le traitement quotidien des Rébellions dans le 
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Siècle et la Presse sera donc abordé selon trois variables, les références globales au Canada, la 
typologie de ces références et les thématiques qui les constituent. 
2.2.2.1. Les références globales au Canada. 
Lors du dépouillement du Siècle et de la Presse, tous les articles, dépêches, extraits de 
presse et de discours, éditoriaux et analyses, traitant du Canada entièrement ou partiellement ont 
été pris en compte. Les deux quotidiens ne font que rarement la distinction entre les deux parties 
du Canada, si bien qu'une limitation aux références au Bas-Canada aurait été un contresens. Ce 
dépouillement couvre la période allant de janvier 1837 à mars 1841 afin s'étendre de l'adoption 
des Résolutions Russell, et de leur arrivée au Bas-Canada en mars et avril 1837, jusqu'à l'Union 
des deux Canadas, qui reçoit la sanction royale en juillet 1840 et qui est approuvée par le conseil 
spécial en novembre. Il avait été prévu d'arrêter le dépouillement à la fin de l'année 1840 mais il 
s'est avéré que certaines informations concernant le Canada ont continué à figurer dans les 
journaux. Le dépouillement s'est arrêté lorsque le flot d'informations canadiennes s'est tari dans 
les journaux, soit au printemps 1841. Le dépouillement a donné 338 références au Canada dans le 
Siècle et 267 dans la Presse. La figure suivante en montre l'évolution. 
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Figure 2.1 
Références au Canada dans le Siècle et la Presse (janvier 1837 -mars 1841). 
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Globalement, le Siècle traite plus des événements canadiens que la Presse. Mais, il 
convient de regarder de plus près. Ainsi, trois temps se distinguent: la période 
pré-insurrectionnelle de janvier à novembre 1837, la période insurrectionnelle de décembre 1837 
à janvier 1839 et la période de l'après rébellion de février 1839 à mars 1841. Durant la première 
période, il Y a peu de références au Canada. Il s'en trouve mensuellement entre une à six dans le 
Siècle et de zéro à six dans la Presse. Ensuite, l'attention croît fortement et atteint son maximum 
durant la période insurrectionnelle qui s'étale de l'automne 1837 à l'hiver 1839. Le décalage 
entre les événements canadiens et leur apparition dans les journaux français est clair, la rébellion 
bas-canadienne de la fin novembre 1837 n'apparaît dans le Siècle et la Presse que durant la 
dernière semaine de décembre. Le nombre de références entre les mois de novembre et de 
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décembre 1837 passe de 5 à 19 dans le Siècle et de 2 à 22 dans la Presse. En janvier 1838, le 
premier évoque jusqu'à 37 fois le Canada et le second, en février 1838, 32 fois, ce qui constitue 
les plus grands nombres de références sur toute la période. Les événements insurrectionnels du 
Canada font le quotidien des deux journaux. La période insurrectionnelle se poursuit et durant le 
printemps et l'été 1838, les références se maintiennent à un niveau moyen, qui culmine avec plus 
de 10 mentions durant le mois d'août. L'insurrection de l'hiver 1838 fait son apparition dans le 
Siècle et la Presse à partir de novembre, mais elle suscite moins d'attention que celle de l'année 
précédente avec 16 références pour la Presse et 21 pour le Siècle au mois de décembre. Enfin, 
durant la troisième période, l'attention pour les affaires du Canada s'effondre dans la Presse, 
mais elle se maintient à un niveau intermédiaire dans le Siècle et notamment durant l'été 1839 et 
les mois de mars et d'août 1840. La résolution du conflit canadien et l'union des deux Canadas ne 
semblent donc pas susciter l'attention de la presse française autant que les insurrections. 
Il convient maintenant d'étudier le traitement de l'information canadienne plus en détail. 
En effet, le nombre de références au Canada semble suivre la trame événementielle des 
insurrections. Or, l'étude de la typologie et des thématiques de l'information canadienne 
démontre que les insurrections bas-canadiennes n'y ont pas toujours la première place. 
2.2.2.2. Typologie et thématiques des références globales. 
Afin de comprendre l'information canadienne dans sa globalité, elle a été classée selon la 
typologie des différents articles dans lesquels elle se trouve. Ainsi, on a distingué les dépêches 
directement tirées de la presse étrangère ou d'autres documents, les dépêches accompagnées des 
commentaires des rédacteurs, les extraits de discours de personnalités politiques et les documents 
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officiels sans commentaires, les comptes rendus du parlement de Londres, et enfin les éditoriaux 
de première page ou les analyses approfondies. Les dépêches sont plus ou moins courtes, de 
quelques lignes à plusieurs paragraphes, et elles donnent des informations concises. Elles peuvent 
être commentées par les rédacümrs qui livrent leurs sentiments sur la valeur des informations 
présentées ou sur leur sens politique. Les extraits de discours et de documents officiels 
proviennent des personnalités politiques canadiennes, de l'administration coloniale, des 
souverains britanniques, ou encore du Congrès et du président des États-Unis. Les comptes 
rendus du parlement britannique forment une catégorie à part par leur importance et l'intérêt que 
leur porte la presse française. En effet, à travers les débats et les prises de décision des chambres 
du parlement de Londres, il se: trouve beaucoup d'informations relatives au Canada, comme 
l'adoption des résolutions Russell, la suspension de l'acte constitutionnel au Bas-Canada, l'envoi 
et le désaveu de lord Durham, la condamnation des insurgés, le vote de l'acte d'Union et le choix 
de Charles Poulett Thompson, futur lord Sydenham, pour imposer le nouveau régime. Enfin, les 
articles d'analyse et les éditoriaux présentent les réflexions politiques des rédacteurs au sujet des 
événements marquants de l'actualité. Ces derniers sont généralement anonymes et s'étalent sur 
une à plusieurs colonnes. L'information canadienne peut ainsi prendre un aspect neutre et 
informatif dans les dépêches et les extraits de documents non commentés alors qu'avec les 
commentaires, les analyses et les éditoriaux, les rédacteurs sont appelés à livrer leurs impressions 
politiques. 
La typologie de l'information canadienne indique le degré d'implication de la rédaction 
dans sa transmission et sa lisibilité pour le lectorat. En effet, un éditorial ou un article analytique 
demande un plus grand engagement de la rédaction qu'une dépêche extraite et traduite depuis la 
presse anglaise. De même, un éditorial de première page est plus visible qu'une dépêche placée 
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parmi une multiplicité d'autres nouvelles. Ainsi, la qualité et la visibilité de l'information 
canadienne ont pu être mesurées. 
TABLEAU 2.7 
Typologie de l'information canadienne üanvier 1837 - mars 1841) 
Type des références (en %) Le Siècle La Presse 
Dépêches non commentées 48,2 66,4 
Dépêches commentées 15,4 7,4 
Extraits de discours et de 2,4 4,1 
documents officiels 
Comptes rendus du parlement 19,2 14,4 
britannique 
Editoriaux et analyses 14,8 7,7 
Total 100 100 
Durant la période à l'étude, l'information canadienne globale prend un aspect plutôt 
superficiel. En effet, les dépêches non commentées forment la majorité dans la Presse et une 
grande partie dans le Siècle. De même, les dépêches commentées, les éditoriaux et les analyses 
sont largement minoritaires dans la Presse avec environ 15 % des références. Le Siècle accorde 
néanmoins un traitement de meilleure qualité, car les dépêches commentées, les éditoriaux et les 
articles d'analyse représentent près de 30 % du volume du corpus. Ainsi, l'information est plus 
politisée dans le Siècle et elle semble moins inspirer les rédacteurs de la Presse. Les comptes 
rendus du parlement de Londres comptent pour une part qui oscille entre 14 et 20 %, donnent 
naturellement une coloration très britannique à une partie du corpus. 
L'information canadienne ne se réduit pas à la cnse politique et insurrectionnelle 
bas-canadienne. Ceci se voit à travers les sept thématiques qui se dégagent à l'étude de 
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l'information canadienne dans le Siècle et la Presse. Les informations spécifiques à cette crise ont 
été classées dans la catégorie « Rébellions du Bas-Canada». Elle regroupe les informations sur la 
crise politique et les assemblées populaires du printemps 1837, les affrontements des hivers 1837 
et 1838, le repli des Patriotes et leur réorganisation aux États-Unis, l'arrivée de lord Durham et de 
Charles Poulett Thompson et leurs administrations, la répression contre les insurgés et les 
exécutions de février 1839. Aussi, on trouve dans cette catégorie la réaction au Bas-Canada aux 
résolutions Russell, à la suspension de l'acte constitutionnel, et à la mise en place du régime 
d'Union. Les troubles de la province voisine ont été regroupés dans la catégorie « Insurrections 
du Haut-Canada ». Les affrontements de Toronto, la retraite vers les États-Unis des insurgés 
comme William Mackenzie, les troubles de l'Île de la Marine et les raids frontaliers menés par 
des insurgés haut-canadiens et américains contre le Haut-Canada, la réaction au régime d'Union 
et les condamnations des insurgés de la haute province sont regroupés dans cette catégorie. 
Cependant, la Presse et la Siècle ne distinguant pas toujours les deux phénomènes 
insurrectionnels, il arrive qu'il soit impossible de déterminer de quelle partie du Canada il est 
question. Aussi, les troubles politiques et insurrectionnels des deux provinces peuvent être traités 
conjointement. Dans ces deux cas, les informations ont été rassemblées dans la catégorie 
« Insurrections des deux Canadas». Ensuite, on trouve dans une même catégorie les réactions 
britanniques à la crise canadienne, qu'elles soient exprimées par le gouvernement, le parlement, 
ou la presse. La gestion de la crise par le gouvernement et le parlement britannique est au cœur de 
cette catégorie. La décision parlementaire de l'envoi de lord Durham au Canada et son désaveu 
ont aussi été comptabilisés dans cette catégorie. Ensuite, ce sont les tensions internationales liées 
aux troubles qui ont été regroupées. Il s'agit surtout des tensions entre la Grande-Bretagne et les 
États-Unis. Elles sont provoquées par l'intervention de citoyens américains en renfort aux 
rebelles canadiens, par les atteintes à la souveraineté étasunienne lors de l'intervention de troupes 
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britanniques sur le territoire de l'Union et par leurs conséquences politiques et juridiques, sur 
fond de rivalités frontalières entre la colonie britannique du Nouveau-Brunswick et l'État 
américain du Maine. À partir de 1839, à mesure que la rivalité franco-britannique se développe au 
sujet de la question d'Orient, les rédacteurs de presse français ne manquent pas d'évoquer la crise 
canadienne parmi les faiblesses de la Grande-Bretagne. En effet, les deux puissances s'opposaient 
sur les tentatives de déstabilisation de l'empire Ottoman menées par Méhémet Ali, pacha 
d'Égypte et allié de la France. La catégorie «politique générale» concerne les articles de 
réflexion politique intégrant à titre d'exemple le combat des Patriotes et des rebelles canadiens. 
Enfin, la catégorie « divers» rassemble tous les articles traitant du Canada sans aborder la crise 
politique et insurrectionnelle. Il s'agit donc d'informations générales, de faits divers, de 
divertissement, de culture et d'économie. Dans l'optique de l'étude des relations franco-
québécoises, cette catégorie est importante car elle reflète l'intérêt des journaux français pour le 
Canada au-delà de la crise insurrectionnelle qui, par sa nature événementielle, politique et 
violente suscite une plus vive attention. 
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TABLEAU 2.8 
Thématiques de l'illlformation canadienne Ganvier 1837 - mars 1841) 
Thèmes des références (en %) Le Siècle La Presse 
Rébellions du Bas-Canada 15 19,1 
Insurrections du Haut-Canada 6,9 6,5 
Insurrections des deux Canadas 10,4 12,3 
Réaction britannique 37,8 37,2 
Tensions internationales 23,8 16 
Politique générale 2,6 1,4 
Divers 3,5 7,5 
Total 100 100 
La situation politique et insurrectionnelle des Canadas est minoritaire dans la globalité de 
l'information canadienne présentée par le Siècle et la Presse. Les événements spécifiquement 
bas-canadiens ne représentent que 15 % et 19,1 % de la totalité de l'information. La présence des 
événements haut-canadiens dans les pages de ces deux quotidiens est bien moindre et se situe 
sous les 7 %. Dans la à 13 % des cas, il est impossible de déterminer de quelle partie du Canada 
il est question Ainsi, la combinaison de ces trois éléments représente 32,4 % de l'information 
canadienne dans le Siècle et 37,9 % pour la Presse. Les deux thèmes dominants dans le Siècle 
sont donc la réaction britannique et les tensions internationales, avec respectivement 37,8 % et 
23,8 % des références. La Presse porte un intérêt semblable à la réaction britannique, avec 
37,2 % des références, mais elle accorde moins d'importance aux tensions internationales liées 
aux troubles canadiens (16 %). Les articles de politique générale s'inspirent peu de la situation 
canadienne. Enfin, les sujets divers sont moins présents dans le Siècle que dans la Presse qui y 
consacre 7,5 % des références. 
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Ainsi, les thématiques principales qui ont été retenues révèlent les grands centres d'intérêt 
de la Presse et du Siècle, soit l'information et les spéculations sur les tensions internationales 
impliquant la rivale britannique. L'information britannique est très présente dans la presse 
française, car elle est facile d'accès et les journaux britanniques sont très développés. Surtout, la 
Grande-Bretagne est la principale rivale de la France et les informations à son sujet ont une 
grande valeur. Elles alimentent les débats sur la politique internationale de la France, notamment 
dans le Siècle qui donne une large place à ce genre de polémiques. Aussi, le Siècle et la Presse 
accordent-ils une grande importance aux tensions internationales liées à la crise canadienne, 
davantage qu'à la crise insurrectionnelle elle-même. Ces tensions concernent les États-Unis, 
puissance nouvelle qui suscite une grande fascination en France, et la rivale britannique. Plus 
tard, l'information canadienne fera ressortir la rivalité franco-britannique dans la crise d'Orient. 
L'intérêt français pour les États-Unis et la Grande-Bretagne se voit encore une fois dans 
les relations franco-québécoises. L'information canadienne du Siècle et la Presse présente alors 
un aspect très britannique. Les crises internationales impliquant les États-Unis et l'adversaire 
britannique y sont très courantes. Cependant, durant les trois périodes qui ont été distinguées, non 
seulement l'information diffère en quantité mais la qualité et les thématiques de l'information 
canadienne changent également. 
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2.2.2.3. Période pré-insurrectionnelle. 
TABLEAU 2.9 
Typologie de l'information canadienne 
Période pré-insurrectionnelle (janvier - novembre 1837) 
Type des références (en %) Le Siècle La Presse 
Dépêches non commentées 44,8 48,3 
Dépêches commentées 0 3,4 
Extraits de discours et de documents 10,4 3,4 
officiels 
Comptes rendus du parlement 44,8 34,5 
britannique 
Éditoriaux et analyses 0 10,4 
Total 100 100 
Durant la période précédant les insurrections, l'information canadienne du Siècle est très 
superficielle, peu politisée et moins diverse que sur la période globale avec seulement trois types 
de références et aucune analyse ou commentaire. Elle est partagée entre des dépêches simples et 
les comptes rendus du parlement de Londres au moment où sont adoptées les résolutions Russell. 
À l'opposé, ce que la Presse propose est plus diversifié, ses commentaires et ses analyses sont 
plus fréquents que durant la totalité de la période. 
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TABLEAU 2.10 
Thématiques de l'information canadienne 
Période pré-insurrectionnelle (janvier - novembre 1837) 
Thèmes des références (en %) Le Siècle La Presse 
Rébellions du Bas-Canada 31 20,7 
Insurrections du Haut-Canada 
° ° Insurrections des deux Canadas 
° 
3,4 
Réaction britannique 55,2 41,4 
Tensions internationales 3,5 3,5 
Politiguegénérale 0 0 
Divers 10,3 31 
Total 100 100 
Durant la période pré-insurrectionnelle, le Bas-Canada monopolise l'attention et la crise 
haut-canadienne est quasiment absente des deux quotidiens. Les troubles constitutionnels qui 
bloquent la vie politique du Bas··Canada et les assemblées populaires font leur apparition dans les 
journaux français à partir du mois d'août 1837. Le nom de Papineau apparaît pour la première 
fois dans une dépêche du 10 août 1837 dans la Presse et, quelques semaines plus tard, ce sont les 
nouvelles des assemblées populaires qui arrivent dans les deux journaux. Cette actualité fait 
l'information canadienne jusqu'au mois de novembre. Le 28 novembre 1837, le Siècle évoque 
« la grande réunion des cinq comtés55 » de Saint-Charles. La réaction britannique est très présente 
dans le volume de l'information canadienne alors que les comptes rendus du parlement de 
Londres traitent largement de l'adoption des résolutions Russell au mois de mars et d'avril. La 
crise n'ayant pas encore atteint son maximum d'intensité, ni dépassé les frontières de la colonie, 
les tensions internationales sont presque absentes du Siècle et de la Presse. Mais, l'aspect le plus 
intéressant de la période pré-insurrectionnelle est le volume de l'information canadienne consacré 
55 Le Siècle, « Canada »,28 novembre 1837. 
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à des informations diverses sans rapport avec la crise politique. En effet, 31 % du volume de 
l'information canadienne de la Presse est consacré à ce genre de nouvelles. Ainsi, de janvier à 
novembre 1837, 9 dépêches ou articles de la Presse abordent le Canada entièrement ou 
partiellement. Ils peuvent être très brefs ou plus analytiques et ils portent sur l'économie, 
l'agriculture ou les faits divers. Durant le mois de janvier 1837, la Presse donne plusieurs 
nouvelles au sujet du Canada dans sa rubrique intitulée: « Agriculture - Commerce - Industrie ». 
L'une d'elles rend compte de la fondation d'une banque dans le Haut-Canada alors que des 
« lettres de Québec» donnent des nouvelles du développement de la compagnie de la baie 
d' Hudson56 • Aussi, une expédition de Canadiens partis de Montréal à la découverte de l'Oregon 
est évoquée57 • En mars 1837, les deux journaux rendent compte d'un tremblement de terre dans la 
région de Québec. En juin 1837 la Presse propose un article sur l'état de l'agriculture en Europe 
et en Amérique, insistant notamment sur les récoltes au Canada58 • Ainsi, le Canada est présent 
dans les pages des quotidiens français alors que la révolte armée n'a pas débuté. La Presse et le 
Siècle semblent donc s'intéresser, à faible dose bien sûr, au Canada, même lorsqu'il ne s'agit pas 
de la crise politique. 
2.2.2.4. Période insurrectionnelk 
Sur les quatorze mOlS de la période insurrectionnelle, l'information canadienne est 
quantitativement au plus haut avec 201 références au Canada dans le Siècle et 184 dans la Presse. 
Ces deux journaux en présentent respectivement 14,4 et 13,1 en moyenne par mois. Alors que les 
affrontements armés éclatent dans le Bas-Canada et le Haut-Canada, elle se fait abondante. De 
56 La Presse, « Agriculture - Commerce - Industrie »,20 janvier 1837. 
57 La Presse, « Agriculture - Commerce - Industrie », 28 janvier 1837. 
58 La Presse, « Agriculture - Commerce - Industrie »,5 juin 1837. 
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même, durant cette période de nombreux éditoriaux analysent en profondeur la crise du Bas-
Canada. La politisation des faits relatés s'accentue. 
TABLEAU 2.11 
Typologie de l'information canadienne 
Période insurrectionnelle (décembre 1837 - janvier 1839) 
Type des références (en %) Le Siècle La Presse 
Dépêches non commentées 56,7 70,8 
Dépêches commentées 20,9 9,2 
Extraits de discours et de 0,5 3,8 
documents officiels 
Comptes rendus du parlement 12,4 10,3 
britannique 
Éditoriaux et analyses 9,5 5,9 
Total 100 100 
Alors que la situation insurrectionnelle est à son comble, l'information canadienne se fait 
très sommaire. De décembre 1837 à janvier 1839, la proportion de l'information brute est très 
forte dans la Presse. Plus de 70 % des références au Canada de la Presse et 56,7 % du Siècle sont 
de simples dépêches. Les comptes-rendus du parlement britannique sont en proportion moindre 
comparativement à la période globale. De même, la proportion d'éditoriaux et d'articles 
d'analyse progresse comparativement à la période globale. Mais, comme pour toute la période, au 
nombre des dépêches commentées additionné aux éditoriaux et aux articles d'analyse atteint 
approximativement 30 % pour le Siècle et 15 % pour la Presse. Il se trouve tout de même 19 
éditoriaux et articles d'analyse sur les 201 références dans le Siècle et Il sur 184 dans la Presse. 
Bien qu'ils soient noyés dans la masse de l'information, c'est durant cette période que les 
éditoriaux et les articles d'analyse sont les plus nombreux. Ils se concentrent aux hivers de 1837 
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et de 1838 et se penchent principalement sur la situation bas-canadienne, mais aussi sur les 
réactions britanniques, les tensions internationales liées à la crise et les considérations de 
politique générale. La crise du Haut-Canada n'est pas expliquée avec la même profondeur et 
aucun éditorial n'en traite particulièrement. 
TABLEAU 2.12 
Thématiques de l'information canadienne 
Période insurrectionnelle (décembre1837 - janvier 1839) 
Thèmes des références (en %) Le Siècle La Presse 
Rébellions du Bas-Canada 15,8 22,5 
Insurrections du Haut-Canada 9 8,3 
Insurrections des deux Canadas 13,9 13,7 
Réaction britannique 35,7 39,7 
Tensions internationales 21,8 13,7 
Politique générale 3 0,6 
Divers 0,8 1,5 
Total 100 100 
Alors que la situation insurrectionnelle bat son plein, de quoi est-il question lorsque le 
Siècle et la Presse évoquent le Canada ? La situation politique et sociale des deux provinces 
canadiennes est plus fréquement évoquée que d'habitude. Le Siècle ne s'étend pas plus sur les 
Rébellions du Bas-Canada, mais la Presse leur consacre une plus grande attention. Dans les deux 
quotidiens, les événements du Haut-Canada occupent d'avantage d'espace. Les réactions 
britanniques à la crise canadienne gardent le même niveau de présence dans les deux quotidiens 
alors que la part des tensions internationales· est en diminution. Les articles de politique 
générale restent à un niveau faible. Enfin, les articles évoquant des informations diverses 
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disparaissent pratiquement au profit des thématiques événementielles. La quasi-totalité du volume 
des textes concerne donc des nouvelles liés directement ou indirectement aux insurrections. 
L'intensité de la crise détermine la quantité de l'information dans les deux journaux 
français. Ainsi, c'est durant la période insurrectionnelle qu'elle se fait la plus abondante. Elle suit 
la trame des événements à un mois de décalage. Cependant, la comparaison entre le flot de 
nouvelles et les événements de l'insurrection des Patriotes est peu intéressante. L'étude des 
dépêches montre de fréquentes inexactitudes sur l'évolution de la situation. Très succinctes mais 
aussi d'une faible qualité, les situations décrites manquent de véracité. Cependant, l'étude du 
rapport aux sources démontre que la Presse et le Siècle sont tout à fait conscients des limites de 
l'information qu'ils proposent. Les grands événements des insurrections bas-canadiennes de 1837 
et 1838 sont évoqués avec difficulté et imprécision. Durant les mois de décembre 1837, janvier, 
février et décembre 1838, l'information canadienne est au plus haut et les lecteurs la retrouvent 
quotidiennement. Mais même à ce moment crucial, la part accordée aux réactions britanniques 
reste importante. Les dépêches et les analyses consacrées aux Rébellions du Bas-Canada côtoient 
les comptes rendus du parlement de Londres et les réactions de la presse, de la classe politique et 
de l'opinion britannique à la crise. Dès le début de l'année 1838 et jusqu'au mois de juillet, la 
Presse et le Siècle s'intéressent particulièrement à la crise insurrectionnelle du Haut-Canada et 
notamment à cause de son incidence sur les relations entre les États-Unis et la Grande-Bretagne. 
Les raids frontaliers suscitent de vives spéculations au sujet d'une guerre entre les deux 
puissances. Durant l'été 1838, les débats parlementaires britanniques autour de la mission de lord 
Durham tiennent le haut de l'affiche, et plus particulièrement les nouvelles de son arrivée au 
Canada et sa gestion des affaires. Les vifs débats du parlement de Londres et le désaveu de lord 
Durham occupent une place centrale. Le Siècle et la Presse n'hésitent pas à se prononcer sur 
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l'administration de lord Durham et sur sa démission au mois de novembre, cela par voie de 
commentaires et d'éditoriaux. Mais sur les débats britanniques relatifs à l'Union, les réactions des 
deux journaux sont moins vives, comme le montre l'étude de la période suivante. 
2.2.2.5. La période post-insurrectionnelle. 
Après la période la plus troublée, l'information canadienne s'effondre dans la Presse alors 
qu'elle se maintient à un niveau non négligeable dans le Siècle. Dans ce journal, les changements 
sont notables. 
TABLEAU 2.13 
Typologie de l'information canadienne 
Période post··insurrectionnelle (février 1839 - mars 1841) 
Type des références (en %) Le Siècle La Presse 
Dépêches non commentées 33,3 60 
Dépêches commentées 9,3 3,6 
Extraits de discours et de documents 3,7 5,5 
officiels 
Comptes rendus du parlement 25 18,2 
britannique 
Éditoriaux et analyses 28,7 12,7 
Total 100 100 
Au cours de la période qui suit les insurrections, la typologie de l'information canadienne 
dans la Presse conserve des proportions semblables à celle de la période globale, mais elle 
présente un aspect différent dans le Siècle. Elle reste dominée par les dépêches brèves et les 
comptes rendus du parlement britannique dans la Presse. Dans le Siècle, la part des éditoriaux et 
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des articles d'analyse se hisse au niveau des dépêches non commentées et des comptes rendus du 
parlement britannique, avec plus de 28 %. L'étude des thématiques explique cette plus forte 
implication de la rédaction du Siècle. 
TABLEAU 2.14 
Thématiques de l'information canadienne 
Période post-insurrectionnelle (février 1839 - mars 1841) 
Thèmes des références (en %) Le Siècle La Presse 
Rébellions du Bas-Canada 9,5 6,7 
Insurrections du Haut-Canada 4 3,3 
Insurrections des deux Canadas 5,6 11,7 
Réaction britannique 38,1 26,6 
Tensions internationales 32,5 30 
Politique générale 2,4 5 
Divers 7,9 16,7 
Total 100 100 
Alors que l'information concernant la situation politique et sociale des Canadas chute 
dans les deux journaux et que la part des réactions britanniques aux troubles se maintient, ce sont 
les nouvelles liées aux tensions internationales engendrées par la crise qui voient leur part 
progresser. Celles-ci représentent plus de 30 % de l'information durant la période. Comme lors de 
la période pré-insurrectionnelle, la part des renseignements divers se fait assez importante, surtout 
dans la Presse où elle atteint 16,7 %. 
Au cours de cette dernière période, le Siècle intègre l'information canadienne aux tensions 
internationales associées à la question d'Orient, qu'il évoque souvent. À partir de 1839, les 
éditoriaux du Siècle s'emparent de la problématique des tensions franco-britanniques en relation 
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avec les affrontements de l'empire Ottom~n et du pacha d'Egypte. Ainsi, les faiblesses de la 
rivale britannique sont étudiées de près par le Siècle, et les troubles canadiens sont intégrés aux 
nombreuses analyses visant à démontrer la vulnérabilité de la Grande-Bretagne. Le Siècle cherche 
à justifier la détermination de la France face à son adversaire. Durant cette période, la majorité 
des 31 éditoriaux du Siècle qui évoquent le Canada s'intègrent à cette thématique. Aussi, 
l'information canadienne se retrouve souvent dans les dépêches nord-américaines et britanniques 
et dans les comptes rendus des débats du parlement de Londres, sources qui relèvent 
sporadiquement les rivalités frontalières nord-américaines ainsi que les tensions d'Orient. Dans la 
Presse, les quatre références du mois d'avril 1839 notent l'apaisement des troubles entre l'État du 
Maine et les colonies britanniques. Au début de l'année 1840, cette question revient dans les 
pages des deux journaux. Au printemps 1840, le Siècle présente des informations sur le Canada 
dans des dépêches qui ont trait à la crise d'Orient. À partir de février 1841, c'est à travers le 
compte rendu du procès de l'officier britannique jugé aux États-Unis pour avoir donné l'ordre de 
brûler la Caroline que le Canada refait surface dans les deux journaux, alors que les insurrections 
sont terminées et que les analyses sur l'Union sont peu nombreuses. 
Au cours de cette période la répression envers les insurgés canadiens fait l'objet de brèves 
et ponctuelles dépêches. Cependant, les analyses et les éditoriaux réagissent peu au fait politique 
canadien le plus important de la période qu'est l'Union des deux Canadas. À partir de mai 1839, 
on trouve des renseignements sur l'Union des Canadas dans les comptes rendus des débats 
parlementaires britanniques. En juin 1839, trois des cinq références du Siècle ont trait à 
l'adoption du projet d'Union défendu par lord Russell devant le parlement. La Presse aborde 
souvent ce sujet, mais seulement aux mois de janvier et de février 1840. En mars 1840, deux 
articles du Siècle soulignent la résistance bas-canadienne à l'Union, qui s'exprime par des 
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assemblées et des pétitions de prostestation. La décision d'unir les deux Canadas et la nomination 
de Charles Poulett Thompson au poste de gouverneur reviennent régulièrement dans les nouvelles 
parlementaires britanniques. 
Après les insurrections, le Siècle et la Presse proposent chacun une dizaine d'articles sur 
des sujets canadiens divers. Pour le Siècle ce sont des nouvelles sur les lignes maritimes 
transatlantiques, des critiques d'ouvrages de géographie canadienne, et des informations 
générales sur l'empire britannique. De son côte, la Presse élabore également sur les 
communications transatlantiques, mais aussi sur les relations entre les Amérindiens du Canada et 
le pouvoir colonial, les récoltes canadiennes et l'épidémie de choléra touchant l'Etat de New York 
et Montréal. Les deux journaux n'hésitent pas à exprimer leur admiration envers les efforts 
déployés par la Grande-Bretagne pour améliorer les communications atlantiques. Enfin, en mars 
1841, la Presse relaie dans plusieurs comptes rendus des débats du parlement britannique 
l'opposition de l'évêque d'Exeter à la régularisation du séminaire de Saint-Sulpice à Montréal. 
Ainsi, il est possible d'émettre l'hypothèse suivante: en tout temps, lorsque le parlement 
britannique débat des affaires canadiennes, peu importe leur nature, il est fort possible de les 
retrouver dans la presse française. 
Après les insurrections bas-canadiennes, l'intérêt pour le Canada chute dans la Presse 
alors qu'il se maintient dans le Siècle. Cependant, l'information canadienne est surtout vue à 
travers les tensions internationales, anglo-américaines ou franco-britanniques dans le cadre de la 
question d'Orient. La principale question politique canadienne, l'Union, n'apparaît qu'à travers les 
comptes rendus parlementaires britanniques et quelques rares analyses. Enfin, et comme lors de la 
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periode pré-insurrectionnelle, il se trouve dans le Siècle et la Presse quelques informations 
diverses. 
L'information canadienne tient une large place dans le Siècle et la Presse entre janvier 
1837 et mars 1841. L'analyse statistique a permis de la périodiser et d'en mesurer la diversité. 
L'intensité des combats canadiens détermine l'abondance de l'information canadienne dans le 
Siècle et la Presse et les trois périodes ont été distinguées d'après ce constat. Durant les mois de 
décembre 1837, janvier, février et décembre 1838, elle atteint un volume maximum alors que les 
Rébellions bas-canadiennes et leurs conséquences en Grande-Bretagne et aux États-Unis sont 
mises en exergue. Globalement, le Siècle s'intéresse davantage au Canada que la Presse et il y a 
quelques différences dans le traitement de l'information canadienne dans les deux quotidiens. 
L'analyse typologique indique que l'information canadienne est globalement succincte et 
de faible qualité dans les deux journaux. Les dépêches directement tirées de la presse et de 
documents britanniques ou nord-américains sont largement plus nombreuses que les articles et les 
commentaires des rédacteurs. En conséquence, les nouvelles canadiennes sont peu visibles et le 
lecteur doit le plus souvent aller les chercher au milieu de multiples dépêches non classées. Les 
éditoriaux réagissant à la crise sont peu nombreux comparativement à la masse des informations 
faiblement politisées. Toutefois, cette politisation croît lorsque le conflit s'intensifie. Cependant, 
durant la période post-insurrectionnelle, l'information canadienne se trouve surtout dans des 
articles polémiques à mesure que les rédacteurs intègrent la crise aux tensions franco-britanniques 
et à la question d'Orient. Le Siècle effectue généralement une analyse de meilleure qualité avec 
plus de commentaires et d'éditoriaux politisés et polémiques. La Presse se montre plus neutre et 
par là elle tend à respecter la ligne de conduite définie par son créateur, Émile de Girardin. 
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L'étude thématique révèle enfin que la crise politique, sociale et insurrectionnelle du 
Bas-Canada n'est pas la composante principale de l'information canadienne. Malgré la proximité 
culturelle et historique entre les Bas-Canadiens de culture française et la France, le Siècle et la 
Presse ne se concentrent pas sur le Bas-Canada même lorsque les affrontements atteignent leur 
maximum d'intensité aux hivers de 1837 et 1838. De fortes tendances britanniques et américaines 
émergent. Les nouvelles du Canada passent très régulièrement par les comptes rendus du 
parlement britannique et les réactions métropolitaines à la crise coloniale sont abondantes dans 
les deux journaux. 
En tout temps, les affaires politiques et l'opinion britannique suscitent une vive attention 
en France. Ainsi la gestion de la colonie par le gouvernement britannique et les réactions de 
l'opinion britannique à la crise canadienne sont des sujets récurrents. La rivalité historique et 
politique entre la France et la Grande-Bretagne explique le grand intérêt que portent les journaux 
français aux affaires britanniques. Les tensions internationales liées à la crise insurrectionnelle 
coloniale occupent une large place dans l'information canadienne. Ces tensions concernent 
principalement la Grande-Bretagne dans son opposition frontalière et politique avec les 
États-Unis. Aussi, la crise coloniale canadienne est intégrée à la lutte d'influence en Orient entre 
la France et la Grande-Bretagne. Par là, le Siècle cherche à démontrer la faiblesse d'une puissance 
rivale qui gêne les ambitions qu'il nourrit pour la France. Aussi, en liant la crise canadienne à la 
logique de la querelle entre les États-Unis et la Grande-Bretagne, la Presse et le Siècle 
« américanisent» l'information canadienne en la faisant passer au second plan d'une lutte plus 
large dont les États-Unis sont le principal acteur. Il s'agit de la lutte pour l'expansion de l'Union 
américaine au détriment des puissances voisines comme la Grande-Bretagne ou le Mexique. 
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L'Union des deux Canadas est plutôt abordée grâce aux comptes rendus parlementaires 
britanniques, et les analyses qui y sont consacrées sont rares. L'opposition bas-canadienne à 
l'Union est peu relayée. Enfin, en dehors de la période troublée, il se trouve quelques fois des 
informations diverses au sujet du Canada dont l'existence prouve que la presse française 
s'intéresse au Canada de temps à autre. Le Siècle préfère polémiquer sur les tensions 
internationales liées à la crise canadienne et par là, il perd une certaine neutralité. Cette différence 
de traitement entre les deux journaux se retrouvera-t-elle dans leurs réactions politiques et 
analyses au sujet de la crise canadienne? 
2.3. Les interprétations et les réactions du Siècle et de la Presse face à l'information 
canadienne. 
Trois thèmes se retrouvent dans les analyses et les réactions du Siècle et de la Presse. 
D'abord, la situation politique et insurrectionnelle du Canada interpelle les rédacteurs de ces deux 
journaux et la crise bas-canadienne est au coeur de leurs réactions. Comme l'a démontré F. Le 
Jeune, le National analyse puis récupère le mouvement bas-canadien selon les idées qu'il défend. 
De façon similaire, les interprétations et les réactions du Siècle et de la Presse illustrent leurs 
positions politiques antagonistes, le premier insiste sur les caractères libéraux de la lutte des 
Patriotes tandis que le second se montre conservateur face à la contestation. En second lieu, la 
part des tendances britanniques et de l'américanité des observations des deux journaux seront 
examinées. En effet, le Siècle et la Presse s'attardent beaucoup sur la gestion de la crise par le 
gouvernement britannique. Enfin, les analyses relatives aux tensions internationales impliquant 
les puissances européennes et américaines seront étudiées. 
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2.3.1. La crise canadienne d'après les rédacteurs du Siècle et de la Presse. 
A travers des analyses historiques ou politiques consacrées à la crise canadienne, les 
rédacteurs de la Presse et du Siècle expriment leurs différences idéologiques. Le Siècle défend 
une interprétation libérale tandis que la Presse exprime sa méfiance. Comme l'analyse statistique 
l'a montré, les éditoriaux et les commentaires des deux journaux s'étendent principalement sur le 
mouvement insurrectionnel du Bas-Canada. La situation du Haut-Canada ne se voit pas consacrer 
d'analyse propre. 
2.3.1.1. L'interprétation libérale du Siècle. 
Dans ses multiples éditoriaux, le Siècle propose une interprétation libérale et nationale de 
la lutte des Patriotes. Le Siècle ne prête pas un sens ethnique à cette lutte nationale, il semble 
plutôt lui attribuer un sens civique et universel. Il formule ainsi une conception civique de la 
nation. Mais à partir de la fin 1838, il hésite et opte pour une interprétation identitaire, opposant 
les Canadiens aux Anglais. 
Au mois de décembre 1837, le Siècle signe six éditoriaux consacrés au Bas-Canada. Le 
premier rappelle l'histoire de la colonie depuis 176359• Il s'agit de présenter aux lecteurs la 
situation politique du Canada à la veille d'une « nouvelle guerre d'indépendance» d'un « grand 
peuple qui fut français». Les grandes phases institutionnelles du régime britannique sont 
évoquées, la déclaration royale de 1763, l'acte de Québec de 1774 et l'acte constitutionnel de 
1791. Ce dernier met fin au «pouvoir arbitraire de la royauté» et confie la gestion des affaires 
59 Le Siècle, « Situation politique du Canada »,3 décembre 1837. 
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de la colonie à ses habitants. Exemptée d'impôt, écrit-on, la colonie qui apprend à se diriger 
exprime sa reconnaissance en combattant les Américains durant la guerre de 1812. Mais les vices 
du nouveau régime ne tardent pas à se faire sentir car le gouverneur et les conseils font valoir des 
principes aristocratiques et exploitent la colonie. La confusion des pouvoirs mène à un mépris 
aristocratique des hauts fonctionnaires britanniques envers les Canadiens considérés comme 
« une race inférieure ». L'oligarchie est vivement combattue car elle cherche à contrôler les 
finances locales alors qu'il s'agissait du rôle des parlementaires. En conséquence, cette oligarchie 
a dénoncé une révolution et la métropole s'est décidé à remettre de l'ordre dans sa « province 
rebelle» en envoyant le duc de Richmond et lord Dalhousie, ce dernier « ayant besoin d'un 
emploi lucratif ». Lorsqu'il évoque la lutte pour le vote de la liste civile, le Siècle insiste sur le 
parlementarisme des Patriotes. Papineau, « 1'0' Connell du Canada », est présenté comme le 
meneur de « la cause du peuple ». « Homme de tête et de coeur, patriote zélé, tribut éloquent », il 
dirige le « parti national» avec talent et indépendance. Suite à l'administration de lord Dalhousie, 
la chambre a pris l'initiative de la réforme et les représentants du peuple ont présenté leurs griefs. 
Le Siècle résume alors les 92 Résolutions en cinq points : contrôle des finances coloniales, 
séparation des pouvoirs, revendications financières pour l'instruction, refus de l'ingérence du 
parlement britannique dans les affaires intérieures de la colonie, et enfin dénonciation du 
népotisme de l'administration coloniale. Face à ces revendications, le Siècle affirme que le 
gouvernement colonial a proposé d'unir les deux provinces canadiennes, sachant que les colons 
du Haut-Canada n'avaient encore manifesté aucun signe de mécontentement. Tandis que le 
gouvernement métropolitain allait accepter ce projet, le Siècle fait remarquer la résistance et la 
victoire des radicaux anglais et des représentants canadiens contre ce projet. 
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Cette présentation insiste sur plusieurs points : l'histoire politique et institutionnelle de la 
colonie, les vices du régime de 1791, l'opposition de l'aristocratie britannique au peuple canadien 
et la lutte pour le parlementarisme. Le résumé des 92 Résolutions insiste sur les revendications 
libérales et anticoloniales. Son interprétation prête donc à la lutte bas-canadienne un aspect 
libéral. Surtout, il néglige les revendications conservatrices et identitaires, comme celles sur le 
droit, la langue et le régime seigneurial (résolutions 51 à 62). De même, cet aperçu historique ne 
s'étend par sur l'identité française du peuple canadien. La question ethnique revêt un caractère 
social, opposant aristocrates et classes populaires d'origines différentes. L'amalgame de la « cause 
populaire» au « parti national» indique que l'interprétation du Siècle face au mouvement 
canadien se fait plus politique qu'identitaire. 
La présentation historique du journal s'arrête soudainement et promet une suite « sur les 
faits plus récents qui ont amené les embarras de la situation actuelle». Mais cette suite n'a jamais 
été publiée et les événements de la crise pré-insurrectionnelle, comme les assemblées populaires 
et le renvoi de la Chambre d'assemblée, n'ont pas été expliqués aux lecteurs. Cependant, d'autres 
éditoriaux continuent d'analyser la crise du Bas-Canada. 
Les trois éditoriaux suivant établissent un parallèle entre la crise bas-canadienne et les 
luttes libérales et nationales d'Europe. Dans sa « Revue hebdomadaire60 », Cauchois-Lemaire 
expose les méfaits des gouvernements qui ne respectent pas les libertés et leur oppose la solution 
de la souveraineté populaire et du parlementarisme. L'éditorialiste commence par prêter une 
tendance légaliste à la crise canadienne. Selon lui, « le Canada se soulève, légalement toutefois, 
contre sa métropole ». Ensuite, les motivations des Canadiens sont reprises dans des termes 
60 Le Siècle, « Revue Hebdomadaire »,4 décembre 1837. 
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similaires à l'aperçu historique de la veille. L'auteur ajoute alors que « leurs plaintes sont celles 
que les peuples font entendre tour à tour », prêtant à leurs revendications une valeur universelle, 
commune à toutes les nations. Leur contestation est décrite ainsi : « insurrection parlementaire, 
puis réunion des comités, refus des subsides, proclamation des droits de l'homme, au nombre 
desquels est celui de changer les institutions politiques quand elles dégénèrent en tyrannie». 
Cauchois-Lemaire, en évoquant le droit du peuple à changer le gouvernement, semble s'inspirer 
de l'Adresse de la Confédération des Six Comtés adoptée à Saint-Charles fin octobre 1837 et 
reproduite dans le Siècle, le 30 novembre61 . Également, selon l'éditorialiste la crise canadienne est 
à l'image de tout mouvement populaire car « les vertus civiques prennent le rang qui leur 
appartient: ainsi les monopoles et le despotisme sont bien avertis qu'un jour arrive où les peuples 
se lassent de n'être plus que les instruments et les victimes de l'exploitation gouvernementale ». 
L'auteur poursuit et oriente son texte vers la situation européenne. Selon lui, les Français 
compatissent envers les Canadiens opprimés par la Grande-Bretagne de la même manière que les 
Anglais le font envers les Polonais opprimés par la Russie. L'auteur semble placer les Canadiens 
sur le même plan que les Polonais, sans jouer sur la commune identité des Français et des 
Canadiens. Ensuite, c'est la situation des Juifs et des Catholiques persécutés en Prusse qui est 
soulignée. Du même souffle, l'auteur dénonce les souverains allemands qui s'opposent au 
parlementarisme et les abus du gouvernement français. L'éditorialiste reproche à ce dernier de 
vouloir « nous débarrasser de la licence à la condition de nous prendre la liberté ». Les deux 
éditoriaux suivants maintiennent le parralèle entre les mouvements canadien et européens. 
La revue suivante de Cauchois-Lemaire fait d'abord état de la politique française62• Il 
critique l'instabilité parlementaire et ministérielle, la gestion de l'Algérie et la politique 
61 Le Siècle, « Canada », 30 novembre 1837. 
62 Le Siècle, « Revue hebdomadaire », Il décembre 1837. 
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internationale de la France. L'auteur déplore J'absence d'une personnalité politique comme lord 
Brougham qui lutte pour l'extension du suffrage en Grande-Bretagne. Cauchois-Lemaire lance un 
appel à l'établissement de la responsabilité ministérielle afin que le pays soit mieux gouverné. 
Sans transition, il cite le Canada en exemple : « Nous sommes loin d'avoir au sang cette chaleur 
qui anime en ce moment dans le Canada, les enfants dont la France est la mère patrie, et qui se 
proclament les fils de la liberté ; il n'est chez nous organe si hardi de la presse qui, dans son 
indignation contre tant de méfaits impunis, osât s'intituler le Vindicator ». L'auteur conclut en 
affirmant qu'il reste en France assez de « probité citoyenne» afin de mener la lutte pour l'intégrité 
parlementaire et gouvernementale. Les grands hommes de la gauche constitutionnelle, dont le 
Siècle est chargé de vanter les idées, sont finalement louangés et l'auteur déplore qu'ils ne soient 
pas assez représentés à l'assemblée. Bien que l'origine française des Canadiens soit soulignée ici, 
c'est plutôt leur ardeur politique qui est acclamée. 
L'éditorial du Siècle intitulé « De l'avenir des institutions libérales» fait également une 
place au Canada63 • Son auteur entend démontrer que le mouvement libéral amorcé par la 
Révolution de 1789 est toujours d'actualité. Il cite dans sa démonstration les combats politiques 
en France, en Europe et à travers le monde. Il insiste sur la lutte de l'opposition française contre le 
conservatisme gouvernemental. En Allemagne, en Suède, en Hollande et en Hongrie les 
protestations populaires contre les atteintes à la liberté de religion et la lutte pour le 
parlementarisme sont signalées pour leur exemplarité. En Grande-Bretagne, c'est le combat 
d'Q'Connell contre l'aristocratie qui suscite l'admiration de l'éditorialiste. L'Espagne et le Portugal 
offrent au Siècle l'occasion de souligner la défaite de régimes absolutistes. En somme, l'auteur 
affirme que : « là comme ailleurs les principes de la révolution gagnent du terrain, et qu'à une 
63 Le Siècle« De l'avenir des institutions libérales», 13 décembre 1837. 
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époque où la puissance d'assimilation se manifeste à propos d'industrie, de littérature et de 
philosophie, elle doit aussi se manifester à propos d'institutions politiques. » Ainsi, ce mouvement 
touche également l'Amérique, continent de la liberté et de la démocratie. Mais, il y reste quelques 
combats libéraux à mener et notamment celui des Patriotes. L'auteur déclare alors : « ce qui se 
passe aujourd'hui au Canada annonce que le mouvement des idées libérales continue ». 
Le Siècle inscrit la lutte canadienne dans le mouvement international de la progression du 
libéralisme et le caractère identitaire du combat patriote s'en trouve diminué. Alors que ses 
éditoriaux commencent à mêler les deux crises canadiennes, la prépondérance du caractère 
politique et libéral de la lutte patriote se renforce. Dans son édition des 2 et 3 janvier 1838, le 
quotidien commente les dépêches qu'il tire des journaux reçus du Haut-Canada64 • La tranquillité 
de la haute province est d'abord démentie. Ensuite le Siècle, explique que la crise a débuté à cause 
des abus de l'administration coloniale. John Colborne et Francis Head Bond sont accusés d'avoir 
négligé les requêtes populaires et parlementaires, d'avoir cédé à l'influence des ultraconservateurs 
tories et d'avoir refusé de nouvelles élections à la mort du roi. Le lendemain, les dépêches du 
Siècle informent le lecteur de la solidarité entre insurgés des deux Canadas65 • Il commente 
alors: « Voici la preuve que l'esprit insurrectionnel est général et que la cause est la même dans 
les deux divisions du pays ». Le journal lie ainsi les deux mouvements canadiens. Il insiste sur les 
causes politiques des troubles et il nie au passage les interprétations ethniques du conflit. 
Plus tard, le Siècle publie un court article intitulé «Les États-Unis et le Canada66 ». Il 
s'ouvre ainsi : «L'attitude des États-Unis devant l'insurrection canadienne demande d'être 
64 Le Siècle, 2 et 3 janvier 1838. 
65 Le Siècle, 4 janvier 1838. 
66 Le Siècle, « Les États-Unis et le Canada», 14 janvier 1838. 
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observée attentivement. C'est de l'Union américaine que dépend l'émancipation du Canada ». Il 
note ensuite la réaction britannique et l'envoi de renforts militaires. Puis, il fait remarquer 
l'accueil enthousiaste des « sympathistes » américains à l'égard de Mackenzie réfugié à Buffalo. 
Cet accueil est décrit comme la manifestation d'un sentiment américain, national et 
antibritannique. Sans transition, l'article affirme que ces nouvelles ont une grande importance car 
« la majorité des insurgens est d'origine française ». Le Siècle insiste alors sur la sympathie que 
lui inspirent les chefs patriotes et le Canada, dont les noms et la toponymie sont d'origine 
française: « On le voit, on le sent à chaque mot, les Canadiens sont nos frères ». Ce message de 
sympathie et de fraternité envers les Canadiens semble maladroitement placé après l'évocation de 
l'accueil chaleureux reçl:l par Mackenzie aux États-Unis. 
Bien que le Siècle ait exprimé une sympathie identitaire envers les Canadiens, il semble 
que le caractère ethnique du conflit soit délaissé au profit de son aspect politique. En effet, fin 
janvier, après avoir évoqué la gestion de la crise canadienne par la métropole, un éditorial affirme 
que la perte du Canada est inévitable pour la Grande-Bretagne: « Et le gouvernement anglais de 
prétendre une souveraineté absolue, dictatoriale, sur une' colonie arrivée au rang d'État 
constitutionnel ! Non, quelle que soit la puissance de la Grande-Bretagne, son règne sur le 
continent américain ne peut plus qu'être éphémère. Nous le disons sans haine, sans jalousie, sans 
partialité pour les Canadiens; nous le disons parce qu'à nos yeux l'événement est dans la marche 
irrésistible des choses67 ». L'auteur affirme ensuite que 60 000 miliciens « d'origine française» 
peuvent se lever contre la domination coloniale et que la population du Haut-Canada se joindra à 
eux car « les divergences d'opinion, résultant des différences d'origine, s'effaceront devant le 
besoin commun d'indépendance et de liberté ». 
67 Le Siècle, « Situation de l'Angleterre vis-à-vis du Canada », 25 janvier 1838. 
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Alors que la première crise insurrectionnelle bas-canadienne s'estompe, les éditoriaux du 
Siècle se font plus rares. Jusqu'à ce moment, le Siècle lui a donné une interprétation libérale. Il n'a 
pas adopté les interprétations identitaires et conservatrices dont ont pu faire preuve certains des 
voyageurs et observateurs français au Bas-Canada. Lorsqu'il évoque le terme de « nation », le 
Siècle semble plutôt lui prêter une définition politique et civique. Mais, dans ses réactions à la 
seconde insurrection du Bas-Canada son interprétation change et se montre hésitante. 
Fin novembre 1838, le Siècle ajoute un commentaire aux informations relatives au 
Canada68 • Il affirme que « l'antipathie qui sépare les Anglo-Canadiens des habitants d'origine 
française, la tendance irrésistible des États-Unis à incorporer le Canada dans la fédération 
américaine, les moyens extrêmes auxquels l'Angleterre est obligée de recourir pour maintenir son 
autorité» indiquent que la perte du Canada est inévitable pour la Grande-Bretagne. Par la suite, 
un éditorial69 affirme que les insurrections du Bas-Canada opposent les Canadiens, attachés aux 
souvenirs et aux institutions archaïques de l'ancienne mère-patrie, au joug de l'Angleterre. 
L'indépendance du Canada est envisagée comme la juste compensation de la Conquête. Le Siècle 
donne ensuite l'exemple de la Louisiane, séparée de la mère-patrie, mais qui est « glorieusement 
libre» au sein de l'Union américaine. Mais dès le lendemain, la lutte bas-canadienne retrouve son 
caractère politique et libéral dans un nouvel article70 • Le journal dénonce l'obstination de la 
Grande-Bretagne au Canada et la compare à celle dont elle a fait preuve durant la Révolution 
américaine. Selon cet article, la rupture entre la Grande-Bretagne et sa colonie est complète, le 
Canada s'est proclamé république, de nouveaux droits ont été déclarés et un nouveau 
68 Le Siècle, « Bulletin de l'étranger », 24 novembre 1838. 
69 Le Siècle, « Insurrection du Canada »,5 décembre 1838. 
70 Le Siècle, « Bulletin de l'étranger », 6 décembre 1838. 
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gouvernement a été adopté. L'éditorial du 7 décembre 183871 penche pour la première fois vers 
une interprétation ethnique. Le mouvement canadien est décrit comme l'insurrection d'une élite 
opprimée: « les colons d'origine française ». Mais la suite de ce texte renvoie à la déclaration 
d'indépendance bas-canadienne de Nelson et la compare à celle des patriots de Boston datant de 
1773. Ce texte semble donc hésiter entre deux interprétations, la première étant identitaire et la 
seconde insistant sur l'américanité du mouvement canadien. 
Finalement, l'interprétation présentée par le Siècle au sujet de la crise canadienne s'axe sur 
l'universalité des idées libérales. Ces idées, défendues quotidiennement par le Siècle, sont 
appliquées au mouvement patriote bas-canadien présenté sous son aspect politique et 
progressiste. Le journal insiste sur le combat parlementaire des Patriotes ce qui renvoie 
directement à ses principales revendications face au régime de Juillet. Surtout le mouvement 
bas-canadien est érigé en symbole politique, sur le même plan que les mouvements libéraux 
européens, ce qui tend à diminuer son caractère identitaire. Aux yeux des rédacteurs, le Canada 
fait partie du mouvement international des peuples pour le progrès des idées libérales. Mais à 
l'hiver 1838, l'analyse du Siècle se fait plus changeante et hésite avec l'interprétation identitaire. 
Néanmoins, le mouvement des radicaux de Nelson qui a proclamé l'indépendance de la 
république du Bas-Canada, semble l'influencer et les comparaisons avec l'indépendance des 
États-Unis sont plus fréquentes. Or, nous le verrons, la Presse opte pour une vision très 
différente. 
71 Le Siècle, « Affaires du Canada », 7 décembre 1838. 
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2.3.l.2. La méfiance de la Presse face aUx Rébellions bas-canadiennes. 
Comme le Siècle, la Presse propose au mois de décembre 1837 un aperçu historique au 
sujet du Bas-Canada à partir de la cession de la colonie à la Grande-Bretagne72, entérinée par le 
traité de Paris de 1763. Après un rappel approximatif de l'évolution institutionnelle de la colonie, 
elle présente « les gouverneurs les plus remarquables du Canada». Parmi eux se trouvent le duc 
de Richmond, « sous l'administration duquel éclata pour la première fois le différend entre les 
chambres haute et basse sur le vote de subsides », lord Dalhousie, salué pour sa « fermeté », et 
lord Gosford « muni des pleins pouvoirs pour traiter avec les rebelles ayant pour mission 
d'acquiescer à leurs prétentions ». Ainsi, la crise politique n'est présentée qu'à travers les portraits 
des gouverneurs. La Presse se sert d'un journal tory lorsqu'elle résume les motivations politiques 
des insurgés canadiens : ils revendiquent le droit à « un conseil législatif électif, de s'arroger le 
pouvoir absolu de faire les lois, de contrôler le pouvoir exécutif, de n'avoir dans les places 
officielles ou judiciaires que des fonctionnaires approuvés par eux; en un mot l'annulation la plus 
complète dans la pratique de la constitution de 1791 ». Le mouvement patriote et son meneur sont 
présentés avec dureté : « Le chef de la sédition est Papineau, avocat peu fortuné, devenu pendant 
vingt ans et plus, le président de la chambre d'assemblée, avec un traitement de 25 000 francs ». 
Comme dans le résumé historique du Siècle, la Presse ne s'étend pas sur l'identité canadienne. Il 
est simplement indiqué que « les Canadiens avant l'année 1759 (époque de la conquête de Wolfe) 
étaient possessions françaises» et qu'ils « furent formellement cédés à l'Angleterre ». Cet aperçu 
historique, au ton anti-patriote, fait écho à ses premiers commentaires au sujet des Rébellions du 
Bas-Canada. Le 8 décembre, une dépêche commentée73 affirme, en référence aux destitutions 
d'officiers loyaux par les Patriotes, que « les rapports les plus alarmants continuent à parvenir du 
72 La Presse, « Canada »,28 décembre 1837. 
73 La Presse, « Canada », 8 décembre 1837. 
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Canada. Les affaires y prennent une tournure sérieuse : un système de terreur a été organisé par le 
Dr Coté et ses partisans dans les comtés d'Acadie et de Saint Jean». Le 10 décembre 1837, dans 
les commentaires accompagnant un bulletin d'information74, la Presse dit douter des intentions et 
des moyens des agitateurs de « la ligue des six comtés ». Elle pense que les Patriotes n'ont pas les 
moyens de faire vaciller le pouvoir colonial et que leur combat est perdu d'avance car les 
premiers bénéficiaires d'une crise seraient les Loyalistes. Victorieux, ces derniers verraient leur 
position renforcée. Au plus fort de l'insurrection bas-canadienne, la Presse utilise des journaux 
anglais et canadiens anti-patriotes et elle donne plus volontiers que le Siècle des nouvelles 
défavorables aux Patriotes. 
Plus tard, la Presse publie une synthèse géographique, économique et politique sur le 
Canada dans sa rubrique « Variétés75 ». Dans la première partie de ce texte l'auteur, qui signe De 
Medelsheim, ne s'écarte pas de la vision conservatrice du quotidien de Girardin. Le rédacteur, 
dont les sources sont inconnues, donne d'abord un aperçu de la géographie et de l'économie de la 
colonie. Ensuite, il dresse un portrait des Canadiens qui ressemble de très près à ceux de certains 
voyageurs français, comme Vigny, Castelnau et Pontois : « Les habitants [du Canada] sont vifs et 
gais ; la langue, les lois, les usages anglais leur inspirent une répugnance invincible ». Le 
caractère des Canadiens est qualifié de routinier, religieux et méfiant envers le progrès matériel 
ou intellectuel. À la manière de Tocqueville, le contributeur de la Presse écrit que « la population 
française est plus agricole que commerçante ». Comme chez les observateurs français, la 
comparaison des Canadiens aux Américains fait ressortir leur manque d'industrie. Selon le texte, 
la propriété des terres est gérée selon deux systèmes, l'un d'origine française, l'autre d'origine 
anglaise. La concurrence de ces deux systèmes serait la cause des troubles coloniaux. Les 
74 La Presse, « Canada - Montréal, 13 novembre », 10 décembre 1837. 
75 La Presse, « Variétés », 18 et 19 janvier 1838. 
177 
acquéreurs et les propriétaires terriens mécontents rejoignent le « parti français pour s'affranchir 
de la métropole ». Mais selon l'auteur, la dégradation des relations est un processus normal et 
inévitable. Le Canada ne déroge donc pas à cette règle. Le texte cerne ainsi les enjeux sociaux et 
politiques de la crise coloniale : « les gouverneurs et leurs officiers ont blessé les habitants par 
leur orgueil, quelques familles, protégées par ces maîtres, se sont enrichies au dépens de la 
colonie ; elles ont envahi les places ; le commerce est entre leurs mains». Cette situation a 
dénaturé « les excellentes institutions britanniques que le Canada doit à la Grande-Bretagne ». 
L'auteur exprime alors sa perplexité devant la crise politique canadienne : «une constitution 
garantissant l'exercice du pouvoir et la liberté des citoyens : que pouvaient désirer de plus ces 
derniers ? ». 
La deuxième partie de cette synthèse sur le Canada76 se démarque du point de vue adopté 
par la Presse jusqu'alors. Elle présente un visage plus favorable de la contestation canadienne. 
L'auteur reprend sa synthèse en évoquant la ville de Montréal, ses aspects géographiques, 
économiques et démographiques. Surtout, il traite de la rivalité politique qui l'oppose à Québec. 
L'auteur affirme que Montréal est « le siège principal des opérations du parti réformiste ». 
Ensuite, Papineau est présenté au lecteur : bien que son instruction ait été superficielle, il fait 
preuve de grandes qualités d'orateur et de chef en tant que président de la Chambre d'assemblée. 
Sa mission pour les droits de « sa patrie» est assimilée à celle d'O'Connell en Irlande. Comme 
lui, Papineau serait un agitateur et non un libérateur. Selon l'auteur, Papineau « parle, et ne se bat 
point» ce qui est tout à fait normal: « à chacun sa tâche: l'avocat et l'écrivain préparent l'oeuvre 
d'émancipation; les guerriers l'achèvent, les politiques la consolident ». Le rédacteur de la Presse 
illustre sa théorie en citant des figures politiques françaises : Mirabeau, orateur et révolutionnaire 
76 La Presse, « Variétés», 19 janvier 1838. 
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modéré, Bonaparte, le sabre de la Révolution, et Louis-Philippe, figure d'un régime libéral et 
tempéré. Papineau est donc comparé à Mirabeau, personnalité modérée de la Révolution 
française. De Melesheim affirme que « Papineau aurait voulu affranchir son pays par la seule 
puissance de sa parole» et qu'il ne s'est pas tenu à l'écart de la bataille de Saint-Denis par 
couardise mais pas prudence et par horreur de la guerre. Finalement, l'auteur pense que les 
rebelles ont de bonnes chances de l'emporter et qu'ils auront besoin de meneurs capables car la 
Grande-Bretagne dispose de nombreuses troupes. Il complète sa synthèse par un mot sur le 
Haut-Canada: son économie, très liée aux États-Unis, dépend cependant du Bas-Canada pour 
l'accès maritime. Le rédacteur ajoute que cette colonie connaît moins d'agitation car la population 
française y est minoritaire. De Medelsheim conclut que les États-Unis ont tout à gagner d'une 
crise canadienne et que la Grande-Bretagne y joue une grande partie de son commerce extérieur 
et de son prestige. L'avantage reste selon lui aux insurgés canadiens. 
Cette synthèse semble moins conservatrice que les précédentes analyses de la Presse. Bien 
que les Canadiens semblent avoir des revendications identitaires, l'auteur souligne également 
leurs griefs agraires et sociaux. Selon De Medelsheim, les exemplaires institutions britanniques 
ne suffisent plus à contenir ces problèmes. Pour la première fois dans les pages de la Presse, 
Papineau est décrit positivement. Surtout, il n'est pas présenté comme un révolutionnaire mais il 
est comparé à deux figures modérées, Mirabeau et O'Connell. Mirabeau était un personnage 
modéré de la Révolution française par son attachement à la cause populaire et à la monarchie 
constitutionnelle. Q'Connell s'est battu en Irlande pour l'émancipation des catholiques et pour le 
rappel de l'union avec l'Angleterre mais il a toujours respecté les limites de la légalité. Cependant, 
cette synthèse élude la crise politique et institutionnelle du Bas-Canada tout comme les éléments 
libéraux du programme du parti patriote. Le choix de placer ce texte dans la rubrique 
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« Variétés », vouée habituellement à la connaissance et au divertissement, est d'ailleurs 
symptomatique de la neutralité politique voulue par la Presse. L'auteur de cette synthèse, De 
Medelsheim, demeure inconnu mais à la lecture de son texte il semble particulièrement intéressé 
par la géographie. Ses informations se révèlent pertinentes et il perçoit les subtilités de la vie 
politique bas-canadienne, comme la rivalité entre Québec et Montréal, avec justesse. 
Les interprétations et les réactions de la Presse s'arrêtent avec la fin de la première 
insurrection canadienne. En effet, durant les mois de novembre et de décembre 1838, ses 
éditoriaux et ses analyses se concentrent sur la démission de lord Durham et sur ses conséquences 
politiques en Grande-Bretagne. Fin décembre 183877 , elle critique des informations tirées du 
Montreal Herald. Le journal dénonce les exhortations du journal canadien et la préservation de 
« l'intégrité de l'Empire [ ... ] même au dépens de la nation canadienne toute entière ». Elle affirme 
que la conduite du gouvernement colonial « dépasse toutes les bornes de la cruauté» et que les 
Anglais « ne sévissent pas contre ceux qu'ils croient coupables mais encore contre leurs femmes 
et enfants». Ces commentaires concluent en appelant les Canadiens à la patience car l'Angleterre 
ne pourra pas entretenir éternellement une force militaire dans la colonie. 
En somme, la Presse porte un regard généralement conservateur sur la crise canadienne. 
D'abord méfiante et critique, elle dénigre la contestation et opte pour un point de vue britannique. 
Mais, avec cette synthèse historique, elle présente une interprétation plus modérée du combat 
patriote. Ce changement peut s'expliquer par la divergence de point de vue entre Émile de 
Girardin qui en tient les reines et se charge des éditoriaux et De Medelsheim, contributeur 
77 La Presse, 24 décembre 1838. 
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extérieur qui vient ainsi renouveler le discours du journal. Enfin, la quotidien accuse la Grande-
Bretagne d'abus de violence et par là se montre plus favorable aux Canadiens. 
Au delà des oppositions dont nous avons fait état, il se trouve des convergences dans les 
réactions du Siècle et de la Presse. Les deux journaux concentrent leurs analyses sur les questions 
politiques et le facteur identitaire de la crise canadienne passe au second plan. Aussi, la 
comparaison de Papineau à Q'Connell est partagée par ces deux journaux, mais il semble qu'ils le 
fassent pour des raisons différentes. Le Siècle inclut la lutte canadienne dans le mouvement 
international des luttes libérales dont l'Irlande est un exemple, tandis que la Presse semble plutôt 
vouloir rapprocher deux figures modérées. Néanmoins, alors qu'ils interprètent et réagissent à la 
crise canadienne, le Siècle et la Presse expriment clairement leurs différences idéologiques. Face 
au mouvement patriote, l'interprétation enthousiaste du Siècle concorde avec le programme 
politique de ses auteurs basé sur le libéralisme, le parlementarisme et « le développement des 
supériorités nationales ». La Presse semble avoir du mal à respecter la neutralité politique voulue 
par Émile de Girardin. Elle opte d'abord pour une vive critique de la contestation canadienne 
avant de modérer son propos par l'intervention d'un rédacteur extérieur. Cela reflète l'ambiguïté 
de son positionnement idéologique. L'analyse de contenu avait démontré que le Siècle et la 
Presse sont des journaux d'opinion, caractéristique assumée pleinement par le premier et plus 
difficilement par le second. L'étude de F. Le Jeune avait démontré que le National projette ses 
idéaux républicains et nationalistes dans son analyse de la crise bas-canadienne. En conséquence, 
il est possible d'affinner que le Siècle et la Presse, à l'image du National, se montrent fidèles à 
leur nature de journaux d'opinion en combinant leurs idéaux politiques à leurs réactions à la crise 
patriote. Cependant, ils offrent là une vision partielle d'une réalité canadienne modifiée par leurs 
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positions idéologiques. Le lien franco-québécois et la perception du Bas-Canada paraissent donc 
prendre une tournure différentes selon les différents courants idéologiques français. 
2.3.2. La crise canadienne et la Grande-Bretagne. 
Sur la totalité de la période étudiée, la Presse et le Siècle consacrent de nombreuses 
analyses à l'impact de la crise canadienne en Grande-Bretagne et à la gestion par la métropole des 
troubles de la colonie. Les deux journaux français prêtent attention aux réactions de l'opinion 
publique et de la presse britannique. La gestion politique de la crise et la mission de lord Durham 
sont examinées de près. Ils commentent le processus d'adoption de l'acte d'Union des Canadas en 
Grande-Bretagne et ils analysent également les conséquences politiques de la crise dans le cadre 
de l'empire britannique. À travers leurs analyses, l'opposition politique des deux journaux se 
retrouve. Le Siècle critique abondamment la conduite du gouvernement impérial et celle de lord 
Durham tandis que la Presse adopte un point de vue plus favorable à l'ordre britannique. 
Cependant, les analyses du Siècle oscillent entre le rejet et l'admiration envers la Grande-
Bretagne. 
Le Siècle est le premier des deux journaux à s'intéresser à l'opinion publique et aux 
réactions de la presse britannique. Il critique le Morning Chronicle qui présente les Rébellions 
bas-canadiennes comme un mouvement d'animosité de la population canadienne contre les 
Anglais. Selon lui, le journal anglais entend nier toute similitude entre le mouvement patriote et la 
Révolution américaine, épouvantail de l'opinion publique britannique; cette réduction de la lutte 
canadienne à ses aspects identitaires sert à la déprécier aux yeux de l'attention internationale. 
Également, le Siècle s'arrête sur un article du Courrier selon lequel l'opinion pùblique 
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britannique se préoccupe des affaires canadiennes à cause de la longue et coûteuse guerre qu'elles 
lui font craindre78 • Mais, dans un article intitulé « Manifestation en faveur du Canada79 », le 
Siècle affirme que « l'opinion se prononce en Angleterre pour les Canadiens par des réunions 
publiques où sont adoptées les résolutions les plus énergiques et les plus constitutionnelles ». Il 
pense que le gouvernement anglais devrait prendre en compte ces manifestations car la répression 
ne réussira pas plus au Canada que dans les Treize colonies. Ainsi, il réitère sa comparaison de la 
crise canadienne avec l'indépendance des États-Unis. 
Cependant, il arrive que le Siècle salue la gestion britannique des affaires coloniales et 
s'affranchisse de son anglophobie80 • Le journal évoque « la promptitude, la grandeur des 
résolutions proposées par le gouvernement, et l'espèce d'unanimité qu'elles obtiennent dans le 
parlement où tout semble expliqué, justifié par un seul mot: c'est une colonie en révolte contre la 
métropole ». Tout de suite, le journal ajoute: « Certes, nous sommes loin d'approuver les mesures 
prises par le cabinet britannique, mais il y a dans la conduite de ce gouvernement une fierté, une 
hardiesse qui contraste douloureusement pour nous avec la mollesse et les tâtonnements du nôtre 
envers l'Algérie ». De même, le Siècle admire la réaction de l'opinion publique face à la crise 
coloniale : « l'esprit public montre en Angleterre une activité, une résolution qui sont dignes de 
servir d'exemple ». Il affirme qu'une minorité parlementaire et une majorité populaire 
« proclament hautement le droit de résistance des Canadiens et reconnaissent la nécessité et la 
justice d'une séparation ». Mais, le Siècle ironise sur le soutien de la Grande-Bretagne aux 
indépendances de l'Amérique du Sud alors qu'elle s'oppose au mouvement canadien. Finalement, 
il souligne les conditions politiques et géographiques qui favorisent la victoire canadienne au 
78 Le Siècle, « Angleterre - Affaires du Canada », 2 et 3 janvier 1838. 
79 Le Siècle, « Manifestation en faveur du Canada »,9 janvier 1838. 
BD Le Siècle, « Situation de l'Angleterre vis-à-vis du Canada », 24 janvier 1838. 
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détriment de la métropole. L'éditorial conclut en affirmant que si la Grande-Bretagne veut garder 
les avantages qu'elle possède au Canada, elle doit accepter son indépendance. Mais, alors que les 
nouvelles de la seconde insurrection bas-canadienne arrivent en France, le Siècle souligne 
l'opinion des milieux d'affaires de Londres qui se réjouissent en apprenant que les « rebelles de 
Montréal ont été écrasés par les forces de la reine81 ». 
De son côté, la Presse réagit faiblement et tardivement à l'opinion publique britannique. 
Comme le Siècle, elle n'hésite pas à critiquer la presse britannique lorsqu'elle l'utilise en tant que 
source d'information. Lorsque la Presse annonce des nouvelles défavorables aux Patriotes, elle 
ajoute qu'elles « ont passé par le tamis de la presse anglaise qui a intérêt à les dénaturet2 ». Le 
Siècle confirme cette méfiance envers les journaux britanniques. Il affirme que « les journaux 
anglais s'appliquent à faire croire que les insurgés canadiens soutiennent une cause sans 
consistance et sans espoir de réussite. Mais la vérité passe à travers toutes les préoccupations 
prises pour l'arrêter83 ». 
Les deux quotidiens commentent largement les réactions politiques britanniques et la 
gestion de la crise par le gouvernement métropolitain. Ils se contredisent vivement au sujet de sa 
gestion à Londres et de la mission de lord Durham. L'acte d'Union ne reçoit que les critiques du 
Siècle. Le 21 janvier 1838, le Siècle et la Presse réagissent aux séances des parlementaires 
britanniques durant lesquelles les affaires canadiennes ont été discutées84 • Le Siècle évoque avec 
enthousiasme les propos de lord Brougham, parlementaire radical qui avait promu la réforme 
électorale de 1832. Ce dernier se prononce en faveur d'une séparation amiable entre la Grande-
81 Le Siècle, « Bulletin de l'étranger »,6 décembre 1838. 
82 La Presse, « Nouvelles étrangères - Canada» ,9 avril 1838. 
83 Le Siècle, « Bulletin de l'étranger », 25 juillet 1838. 
84 Le Siècle, « Angleterre - Affaires du Canada », 21 janvier 1838. La Presse, 21 janvier 1838. 
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Bretagne et le Canada. Le Siècle conteste la décision de suspendre la constitution du Bas-Canada. 
Ce bill est qualifié d'aussi « odieux que le fameux bill connu sous le nom de bill de 
Massachusetts, au temps de l'insurrection américaine ». Ensuite, il rend compte de l'attachement 
du gouvernement britannique au Canada, à ses ressources et à l'avantage stratégique qu'il 
représente pour l'empire. Après que les lords aient débattu de la suspension de la constitution bas-
canadienne, il évoque la décision de lord Durham d'endosser la dictature au Canada. Durham 
affirme qu'il ne fera pas de distinctions entre sujets canadiens et sujets britanniques et le Siècle 
annonce qu'il devra rétablir l'autorité royale et donner une constitution impartiale à la colonie. 
L'éditorialiste souligne alors la difficulté d'une telle mission et confirme son approbation à lord 
Brougham: « une séparation à l'amiable est le moyen le plus efficace de retarder l'incorporation 
inévitable du Canada dans les États de l'union américaine». Ainsi, le scénario de l'indépendance 
américaine revient dans son analyse. La réaction de la Presse à cette même séance parlementaire 
est plus brève et s'oppose à la vision de son concurrent. La Presse décrit très positivement l'action 
des parlementaires britanniques et selon elle « la chambre des Communes a donné une nouvelle 
preuve de l'impartialité et de la modération qu'elle a toujours voulu conserver dans la discussion 
de ces déplorables affaires du Canada». 
Alors que les nouvelles de l'arrivée de lord Durham arrivent en France au printemps 1838, 
le Siècle lui prédit « des grandes difficultés dans sa mission au Canada» car « il suffit que les 
Franco-Canadiens conservent des dispositions hostiles pour forcer le gouvernement britannique à 
entretenir une force militaire dont les dépenses excèderont les avantages de la conservation de la 
colonie85 ». En revanche, la Presse conseille au nouveau gouverneur du Canada de faire des 
concessions et d'assurer la prépondérance du parti anglais à moins de subir un échec86 • Le Siècle 
85 Le Siècle, « Canada », 17 mars 1838. 
86 La Presse, « Nouvelles étrangères - Grande-Bretagne - Canada - Montréal, 26 mars », 28 avril 1838. 
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dénonce les Loyalistes qui veulent réduire les « Franco-Canadiens à l'ilotisme87 ». Plus tard, le 
Siècle transcrit le discours d'arrivée de lord Durham à Montréal. Ses commentaires critiquent les 
pouvoirs dictatoriaux de Durham et 1'usage dont il en fait mais il salue sa décision d'avoir « aboli 
les proclamations qui mettaient à prix les têtes de certains citoyens accusés de rébellion88 ». 
La Presse réagit vivement à 1'annonce de la démission de lord Durham contrairement au 
Siècle dont les commentaires et analyses à ce sujet sont quasiment inexistants. Un éditorial de la 
Presse affirme que.l'action de lord Durham et la suspension de la constitution du Bas-Canada ont 
mis un terme aux insurrections et que 1'autorité impériale a ainsi pu être restaurée. Elle met en 
cause les tensions parlementaires et la rancoeur de lord Brougham dans la disgrâce de lord 
Durham. Opposé à la dictature de Lord Durham, Lord Brougham se prononce en faveur de 
1'indépendance du Canada. La Presse impute donc la reprise des insurrections à la démission 
forcée et injustifiée de lord Durham. Un autre éditorial89 de ce journal analyse 1'adresse de départ 
de lord Durham aux Canadiens. L'ex-gouverneur justifie ses décisions au Canada et il accuse le 
gouvernement britannique de s'être fourvoyé avec ses ennemis personnels. Il justifie son 
autoritarisme en affirmant que le gouvernement impérial lui avait précisément confié un tel 
pouvoir. Selon la Presse, « le ministère et le parlement anglais méritent les reproches que l'ex-
gouverneur du Canada leur adresse ». L'éditorialiste ajoute que « lord Durham avait compris 
parfaitement sa mission. Il est absurde de vouloir gouverner une société désorganisée par la 
révolte avec les règles qui conviennent à une société obéissante et calme ». La constitution du 
Bas-Canada ayant été suspendue, la Presse pense qu'il était absurde de reprocher à Durham sa 
conduite autoritaire : « On ne fait pas de dictature avec de la légalité courante, et quand on doit se 
87 Le Siècle, « Canada »,30 et 31 juillet 1838. 
88 Le Siècle, « Nouvelles de l'Amérique - Canada », 9 août 1838. 
89 La Presse, 9 novembre 1838. 
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laisser arrêter par des scrupules constitutionnels, il ne faut pas commencer par se jeter dans 
l'arbitraire ». Selon cet éditorialiste, la marge de manoeuvre de Durham était trop restreinte et 
c'est ce qui explique son échec final. C'est seulement le 12 février 1839 que le Siècle réagit à la 
démission de lord Durham90, ce journal critiquant l'ex-gouverneur pour avoir trahi sa promesse de 
ne pas tenir compte des origines ethniques, lors de son administration du Canada. Le Siècle 
dénonce l'argumentation de Durham d'après laquelle le pouvoir politique doit être remis à la 
population britannique par l'Union des Canadas. Le soutien de la Presse à lord Durham tranche 
donc avec les vives critiques que le Siècle lui adresse. 
Début juillet 1839, le Siècle réagit à l'Union du Haut et du Bas-Canada91 • Alors que les 
discussions parlementaires se poursuivent à Londres à ce sujet, il évoque les efforts de M. Leader 
pour contrer ce projet et faire entendre l'opposition des Canadiens, avec lesquels il est en contact. 
Ensuite, le rédacteur compare la politique britannique à l'encontre des Canadiens à celle menée en 
Irlande: « Quand on prétend que la population canadienne-française doit abjurer son langage, 
renoncer à ses habitudes pour adopter ceux des sujets anglais, on ne s'aperçoit pas que l'on 
renouvelle la querelle suscitée en Irlande depuis deux ou trois cent ans ». Mais le Siècle ne 
réprouve pas fondamentalement l'idée de l'assimilation, il condamne son caractère forcé: « Si la 
population canadienne-française comprenait l'utilité d'adopter le langage et les moeurs anglais, 
l'union pourrait devenir avantageuse, mais forcer cette population à devenir anglaise malgré elle, 
c'est là une tyrannie insupportable ». L'Union des deux Canadas a été décidée, selon le Siècle, 
afin « d'opprimer complètement l'élément français par l'élément anglais ». C'est alors que le 
Siècle écrit: « Nous ne faisons point difficulté de reconnaître que nos anciens compatriotes sont 
demeurés sous l'empire d'une législation féodale qui appelle à une profonde réforme; mais il n'est 
90 Le Siècle, « Bulletin de l'étranger - Angleterre », 12 février 1839. 
91 Le Siècle, « Bulletin de l'étranger - Angleterre », 7 juillet 1839. 
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pas nécessaire, pour atteindre ce but, de leur enlever ce qui reste de leur nationalité ». Cette 
référence du Siècle au maintien de l'Ancien Régime au Bas-Canada change des aspects 
progressistes et libéraux qu'il donnait à la lutte canadienne jusqu'à présent. Alors que le Siècle 
évoque son rejet de la solution assimilatrice de l'Union, il formule pour la première fois les 
fondements traditionnels de l'identité bas-canadienne, à l'image des voyageurs français. La 
réforme forcée de l'Ancien Régime, spécificité du Bas-Canada, serait ainsi une atteinte aux 
fondements de la nationalité canadienne. Ce texte conclut en affirmant une grande satisfaction à 
l'annonce des mouvements de résistance à l'Union dans les Canadas. Les critiques contre l'Union 
se poursuivent92 • Le journal affirme que l'Union vise à « enlever à l'élément français de la 
population toute prépondérance et à établir la suprématie de la race anglaise, événement contraire 
à l'esprit du traité de 1763, qui ne donnait à l'Angleterre qu'un droit de domination général et 
limité par les lois existantes». Le Siècle critique le non-respect des clauses du traité de Paris 
assurant les privilèges accordés aux Canadiens en matière de droit et de religion, garants du 
maintien de leur spécificité identitaire et nationale. Alors qu'il traite de l'Union, il exprime son 
souci de la conservation des institutions d'Ancien Régime et de l'identité canadienne. Cette vision 
va à l'encontre de ses premières analyses qui insistaient sur les caractères libéraux de la lutte des 
Patriotes. C'est en juillet 1840 que la Presse fait état du plan d'union des Canadas qui se décide à 
Londres93 • Elle annonce alors: « Nous en ferons connaître l'esprit et la portée, quant il devra être 
soumis à sa dernière épreuve». Malheureusement, le parlement britannique a été prorogé peu de 
temps après et à son retour la Presse a oublié de donner son sentiment sur l'Union des Canadas. 
Le Siècle et la Presse analysent également l'impact de la crise canadienne sur l'empire 
britannique, alors que simultanément la Jamaïque connaît des troubles et que Q'Connell entame 
92 Le Siècle, « Bulletin de l'étranger - Angleterre », 21 janvier 1840. 
93 La Presse, 3 juillet 1840. 
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sa lutte pour le rappel de l'Union de l'Irlande à l'Angleterre. Le Siècle affirme que le 
gouvernement britannique s'inquiète vivement car« l'émancipation probable des Canadiens» est 
susceptible d'ébranler tout le système colonial britannique94 • Le quotidien prétend que O'Connell 
s'inspirera de l'indépendance probable du Canada pour libérer l'Irlande de l'Union à l'Angleterre. 
Cette analyse au sujet de l'empire britannique et de l'Irlande est réitérée dans un autre 
éditorial95 :« On ne peut s'attendre à trouver le gouvernement disposé à un arrangement qui 
compromettrait en principe le système colonial tout entier et saperait la base de l'union des 
royaumes de la Grande-Bretagne. O'Connell n'est-il pas prêt à demander qu'on accorde à l'Irlande 
tout ce qu'on accordera au Canada ?». Parmi les problèmes politiques qui se posent à la 
Grande-Bretagne, la Presse compte la question canadienne « si importante déjà qu'elle met en 
danger l'existence même du ministère actuel d'une part, et qu'elle menace l'intégralité des 
possessions britanniques96 ». Ce souci de l'impact de la crise canadienne sur l'intégrité de l'empire 
britannique reflète l'intérêt du Siècle et de la Presse envers la principale puissance rivale de la 
France. C'est dans cette même optique que le Siècle analyse longuement les tensions 
internationales liées à la crise canadienne. 
En résumé, le Siècle fait part de ses critiques envers les réactions de l'opinion britannique à 
la crise canadienne. Cependant, il laisse transparaître une certaine admiration devant l'implication 
du gouvernement et de l'opinion britannique dans le maintien de l'autorité impériale au Canada. 
Indirectement, il adresse ses critiques à la gestion de l'Algérie française qu'il juge trop molle. Le 
Siècle et la Presse se divisent alors qu'il s'agit de la gestion politique de la crise canadienne par le 
gouvernement impérial. Le Siècle attaque le gouvernement britannique, lord Durham et l'acte 
94 Le Siècle, « Canada», 29 décembre 1837. 
95 Le Siècle, « Manifestation en faveur du Canada », 8 janvier 1838. 
96 La Presse, 5 novembre 1838. 
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d'Union des Canadas. Il soutient l'option d'une séparation coloniale et cite en exemple la 
victorieuse guerre d'Indépendance américaine. Aussi, le Siècle salue la clémence de lord Durham 
en faveur des prisonniers canadiens. De son côté, la Presse apporte un soutien indéfectible à 
l'ordre impérial et se soucie peu du sort politique des Canadiens. Cependant, elle est capable de 
critiquer la violence des forces britanniques. La Presse ne réagit pas à l'Union des Canadas 
contrairement au Siècle. À travers la condamnation du projet assimilateur de l'Union, la vision du 
Bas-Canada développée par le Siècle change et il insiste sur ses fondements traditionnels et 
identitaires. Enfin, les deux quotidiens envisagent le pire scénario pour l'empire britannique : la 
chute du Canada entraînant le reste des colonies britanniques et même l'Irlande hors du giron 
impérial. Cette tendance à spéculer sur la santé de la rivale britannique se retrouve surtout dans 
les interprétations des rédacteurs du Siècle au sujet des tensions internationales. 
2.3.3. Les tensions internationales liées à la crise canadienne. 
Le Siècle leur consacre de nombreuses analyses. En effet, la CrIse canadienne et 
l'implication de citoyens américains aux côtés des insurgés ont fait renaître les tensions politiques 
et frontalières opposant les États-Unis et l'empire britannique. La guerre anglo-américaine de 
1812 est loin d'être oubliée par les deux puissances et la frontière entre l'État du Maine et la 
colonie du Nouveau-Brunswick est contestée depuis 1783, malgré la médiation du roi des 
Pays-Bas en 1830. De même, le Siècle intègre la crise canadienne dans ses analyses au sujet des 
relations diplomatiques de l'empire britannique dont l'état suscite vivement son attention. Il 
cherche à justifier une politique audacieuse de la France face à son principal rival, conformément 
à l'esprit anglophobe et patriotique de la gauche constitutionnelle. Ainsi, l'impact de la crise 
canadienne sur l'empire britannique est largement exagéré par le Siècle, ce qui confirme le goût 
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pour la spéculation diplomatique de la presse d'opinion. À l'opposé, la Presse qui avait dénoncé 
cette tendance, s'abstient largement de spéculer sur les tensions internationales. Aussi, le Siècle et 
la Presse interpellent-ils le gouvernement français et l'opinion publique afin de soutenir les 
Patriotes bas-canadiens. 
Selon le Siècle la crise canadienne est davantage qu'une hitte coloniale. Elle s'inscrit dans 
le cadre de la lutte entre les États-Unis et la Grande-Bretagne pour la domination politique du 
continent nord-américain. À la fin du mois de décembre 1837, un éditorial97 du Siècle souligne le 
caractère continental de la lutte canadienne. Après avoir évoqué les craintes du parlement 
britannique qui «évoque les souvenirs de la grande guerre de l'indépendance américaine, à 
propos de l'insurrection du Canada », le Siècle affirme que la Grande-Bretagne ne pourra pas 
intimider les États-Unis qui soutiendront officieusement les Canadiens par une «guerre de 
contrebande ». Il conclut que « le moment est proche où le continent du nouveau monde sera 
entièrement libre de la domination de l'Europe ». Son interprétation oppose donc l'Amérique à 
l'Europe, le continent des républiques au bastion des monarchies. C'est ainsi que le Siècle se 
permet d'affirmer que les citoyens américains, et notamment ceux des « républiques américaines 
d'origine françaises» comme la Louisiane98, se joindront largement au mouvement canadien. 
D'ailleurs cette intervention lui paraît décisive, il affirme que: « C'est de l'Union américaine que 
dépend l'émancipation du Canada, trop faible pour résister seul à l'Angleterre ». C'est dans ce 
contexte que le Siècle insiste tant sur l'affaire de la Caroline et sur la résurgence des tensions 
frontalières anglo-américaines, leur prêtant une dimension de crise diplomatique grave. La grande 
attention du Siècle et de la Presse pour les nouvelles des raids frontaliers et de la prise de l'Île de 
la Marine par les insurgés du Haut-Canada doit se comprendre ainsi. Cependant, les inquiétudes 
97 Le Siècle, « De l'insurrection du Canada», 29 décembre 1837. 
98 Le Siècle, 8 janvier 1840. 
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de la presse britannique à ce sujet ne sont pas étrangères à l'intérêt de la presse française pour ces 
escarmouches. 
Le Siècle poursuit au sujet du destin étasunien du Canada dans un article d'avril 183999 
portant sur la question des frontières litigieuses entre le Nouveau-Brunswick britannique et le 
Maine américain. Les deux puissances tentent d'ouvrir des négociations mais les États-Unis ont 
adopté une loi augmentant les pouvoirs du président pour la défense de la frontière. Le Siècle 
affirme que les rivalités frontalières ont engendré « une grande exaltation dans la démocratie des 
États-Unis». Le texte explique les motivations américaines: « il ne faut pas oublier que les 
Américains veulent à tout prix incorporer les deux provinces canadiennes dans leur union 
républicaine. Là est la véritable question entre les États-Unis et l'Angleterre ». Le rôle secondaire 
de la crise canadienne dans l'affrontement continental anglo-étasunien se voit ainsi confirmé. Les 
analyses de la vie politique américaine du mois d'avril 1840 relaient le climat anglophobe et les 
appels du « parti démocratique» en faveur de la conquête des Canadas. Le journal écrit: « il ne 
faut pas perdre de vue que la question des frontières n'est qu'un prétexte; le véritable. mobile est 
la conquête des Canadas lOo ». Cette opinion persiste jusqu'au mois de février 1841 alors que le 
Siècle rend compte du procès entamé aux États-Unis contre l'officier britannique accusé d'avoir 
ordonné l'incendie de la Caroline. Le Siècle commente les vives réactions de l'opinion américaine 
contre l'officier McLeod: « On pourrait penser que ce sont des mouvements d'humeur et de fierté 
que la réflexion calmera, mais l'Angleterre possède le Canada; et il est de principe national d'une 
extrémité à l'autre de l'Union que nulle puissance européenne ne doit conserver de colonies sur le 
99 Le Siècle, « Buttletin de l'étranger - États-Unis », 5 avril 1839. 
100 Le Siècle, « Les États-Unis et l'Angleterre », 25 avril 1840. 
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continent américain lOI ». Ainsi, à la lecture du Siècle, il semble clair que la lutte canadienne est au 
centre d'un conflit pour la domination continentale dont les États-Unis sont l'acteur principal. 
Également, les réactions du Siècle aux tensions internationales liées à la crise canadienne 
ont pour but de démontrer la faiblesse de l'empire britannique. De nombreux éditoriaux du Siècle 
énumèrent les problèmes de la Grande-Bretagne à travers le monde et notamment ses difficultés 
au Canada, doublées des menaces américaines, afin démontrer que la France n'a rien à craindre de 
sa rivale. Le Siècle cherche ainsi à justifier la grandeur et l'audace qu'il envisage pour la politique 
internationale de la France, et notamment dans la question d'Orient. Dans un éditorial de politique 
générale l02 , le Siècle critique la politique menée par le gouvernement français. Il affirme que la 
France doit profiter des difficultés que la Grande-Bretagne éprouve au Canada et de l'éventualité 
d'une guerre anglo-étasunienne afin de lui ravir la domination de la Méditerranée et des échanges 
commerciaux. Ainsi: « les Anglais menacés de perdre le Canada, n'en sont que plus sensibles à la 
crainte de voir la France s'établir au Mexique ». La crise canadienne paraît n'avoir que de bons 
aspects pour la France dans sa rivalité avec Albion. Plus tard, le Siècle se saisit des problèmes 
coloniaux de la Grande-Bretagne en Asie et ajoute: « la puissance britannique est menacée au 
Canada beaucoup plus sérieusement qu'on ne le pense et l'on comprendra combien dans une telle 
situation [ ... ] jamais l'Angleterre n'eut plus besoin de l'alliance française l03 ». Les difficultés de la 
Grande-Bretagne servent à démontrer la faiblesse de sa position dans l'alliance qu'elle noue 
progressivement avec la France. La conclusion du journal est simple : l'alliance 
franco-britannique doit se faire au profit de la France. Par ailleurs, des dangers menacent la 
Grande-Bretagne dans ses affaires intérieures et internationalesl04 . Selon le quotidien, la question 
101 Le Siècle, « Angleterre - Bruits de dissolution - Affaire McLeod », 13 février 1841. 
102 Le Siècle, « Manœuvre du ministère », 18 février 1838. 
103 Le Siècle, « Bulletin de l'étranger - Angleterre », 25 janvier 1839. 
104 Le Siècle, 8 avril 1839. 
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irlandaise fragilise l'unité de la Grande-Bretagne et dans le monde elle doit faire face à l'animosité 
de la Russie et de ses colonies d'Inde. Aussi, le Siècle souligne les difficultés nord-américaines 
qui se posent à la Grande-Bretagne. Ainsi, il réitère son appel à une politique française 
décomplexée et entreprenante. 
Surtout, le Siècle appelle à la méfiance envers la Grande-Bretagne lorsqu'il examine les 
relations diplomatiques européennes. Un éditorialiste critique le système d'alliances établi par la 
France: « si les circonstances venaient à changer, toutes les aristocraties de l'Europe se rueraient 
à la fois sur la France pour briser le principe révoltionnaire qui les inquiète et les humilie 105 ». 
Plus encore, la Grande-Bretagne serait la première à s'en prendre à la France et il appelle à la 
méfiance: 
Ce qui tient l'aristocratie britannique en échec et l'oblige à demander notre concours, c'est la 
situation du Canada, c'est la situation des frontières du Maine qui l'exposerait à une rupture avec les 
États-Unis, c'est la position prise en Russie sur le Bosphore, en Perse et jusqu'en Chine, où ses 
intrigues viennent d'amener le plus sérieux conflit à propos du commerce de l'opium. Attendez que 
l'Angleterre, par le progrès de ses armes dans Caboul et sur le golfe persique, ait acquis une 
meilleure assiette dans l'Inde ; attendez qu'elle ait arrangé par quelques concessions ses affaires sur 
le continent américain, et vous savez ce que vaut une alliance qui ne repose plus sur des intérêts 
mais seulement sur des sympathies constitutionnelles ! 
Finalement, cet éditorial se conclut en appelant la France, forte des pnnClpes de la 
révolution de Juillet, à une politique plus fière face à l'Europe réactionnaire. Par la suite, le Siècle 
évoque les multiples problèmes qui se posent.à la Grande-Bretagne, en Europe et en Asie, et 
lOS Le Siècle, 21 août 1839. 
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reformule sa vision de l'alliance franco-britannique: « Il nous semble peu probable, dans de telles 
circonstances, que l'Angleterre songe à s'éloigner de l'alliance de la France ni même à refuser les 
justes concessions que nous pourrions avoir à lui demander106 ». 
À partir de 1840, l'insistance sur les faiblesses de la Grande-Bretagne se renforce alors 
que le Siècle se préoccupe de la question d'Orient qui aggrave les rivalités franco-britanniques. 
Dès le mois de février 1840, le Siècle affirme que la Grande-Bretagne ferait mieux de ménager 
les ambitions françaises à cause des multiples difficultés qu'elle rencontre et notamment au 
Canada. Alors que la Grande-Bretagne se rapproche de la Russie, il confirme les troubles 
intérieurs et coloniaux qui se présentent à la rivale de la France: « Des Dardanelles ou plutôt de 
l'Indus jusqu'aux mers de l'Occident, de l'Irlande catholique jusqu'aux provinces canadiennes, où 
survivent les restes de notre patrie, êtes-vous sûrs que ne partiront jamais les cris de l'opprimé ou 
le signal des luttes politiques?107 ». Un nouvel éditorial évalue les forces militaires des puissances 
européennes108. Le Siècle, qui soutient l'effort militaire du gouvernement Thiers, y fait état des 
forces britanniques. Elles lui paraissent affaiblies et très occupées à cause de « la guerre avec la 
Chine, la nécessité de garder le Canada, de surveiller l'Irlande, de contenir le parti chartiste, de 
soutenir les princes de l'Afghanistan et de veiller sur ses nombreuses colonies». La conclusion de 
l'éditorial est claire, la France peut« relever avec assurance tous les défis qu'on ose lui jeter ». 
Quelques jours après, un éditorial mêle anglophobie et défense des pnnCipes 
révolutionnaires français. Le mercantilisme de la politique internationale britannique est critiqué. 
Le Siècle envisage alors une nouvelle conduite pour la France face à celle qui est déjà considérée 
\06 Le Siècle, « Angleterre », 19 avril 1840. 
107 Le Siècle, 7 août 1840. 
lOS Le Siècle, « Des moyens défensifs de la France », 6 octobre 1840. 
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comme une ancienne alliée : « Il y a des fragments qui tendent à se détacher de l'empire 
britannique. Pourquoi n'y aiderons-nous pas ? Tout ce que nous ferons pour les habitants du 
Canada, pour ceux de l'Irlande, nous le ferons pour la cause de l'humanité, pour celle de la liberté. 
La mission de la France serait-elle d'entamer ainsi la puissance britannique? ». Le lendemain, le 
Siècle poursuit son analyse au sujet d'un conflit armé entre la France et la Grande-Bretagne et 
mentionne que la Grande-Bretagne devra faire face au coût d'une « guerre avec la Chine [ ... ] et 
probablement d'une autre à propos du Canada109 ». 
Alors que la crise d'Orient s'apaise au début de l'année 1841, le Siècle ne calme pas ses 
ardeurs anglophobes et promet de grandes difficultés à la Grande-Bretagnello . Après avoir 
énuméré les problèmes britanniques, en Orient, au Canada, aux États-Unis et en Chine, le Siècle 
fait état des difficultés internes de la Grande-Bretagne en Irlande et dans son système 
économique. L'analyse se conclut ainsi : « Ce que nous voulons constater aujourd'hui et ce qui 
nous semble ressortir de l'exposé qui précède, c'est que l'Angleterre, pays de conservation par 
excellence est entrée dans une voie révolutionnaire où tous les écueils que nous avons franchis se 
rencontrent devant elle ». Ce ton anti-britannique se retrouve-t-il dans le journal concurrent? 
Alors que la Presse s'en est longtemps tenue à sa ligne de non-spéculation sur les affaires 
diplomatiques, elle s'exprime finalement au sujet de la question d'Orient. L'éditorial du 7 janvier 
1841 \11 analyse la situation des principaux acteurs de cette crise, France, Russie, Autriche et 
Grande-Bretagne. Selon ce quotidien, « la situation de 1'Angleterre n'est-elle pas si rassurante [ ... ]. 
L'agitation intérieure du Canada parait s'être calmée ; mais le différend pendant avec les 
109 Le Siècle, 10 octobre 1840. 
110 Le Siècle, « Parlement Anglais - Situation intérieure et extérieure », 8 février 1841. 
III La Presse, 7 janvier 1841. 
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États-Unis pour la délimitation des frontières s'est gravement envenimé ». Cette analyse est plus 
neutre que celles du Siècle, et ces critiques ne se concentrent pas sur la Grande-Bretagne. Surtout 
elle affirme que le calme est de retour au Canada, contrairement au Siècle qui avait tendance à 
aggraver la situation canadienne afin de ternir son tableau de l'empire britannique. 
Cependant, les appels du Siècle à une politique de fermeté face à la Grande-Bretagne 
contrastent avec la position qu'il conseille à la diplomatie française au sujet de la question 
canadienne. Ainsi, Cauchois-Lemaire s'indigne des accusations britanniques envers un prétendu 
soutien français aux insurgés canadiens1l2• L'éditorialiste écrit:« Dieu nous garde de partager les 
soupçons de l'Angleterre, qui accuse notre gouvernement de favoriser les Français du Canada. La 
métropole britannique aidant par l'injustice et l'inflexibilité de ses proconsuls et les rigueurs de sa 
loi martiale, les Canadiens s'émanciperons sans nous ». Il conclut: « les têtes de nos compatriotes 
peuvent être mises à prix sans que nos relations amicales en souffrent avec qui que ce soit». Il 
semble ainsi que Cauchois-Lemaire privilégie l'alliance franco-britannique à la cause canadienne. 
Le Siècle réitère ce discours ll3 . Le conflit canadien met la France dans une position délicate car, 
malgré les rivalités persistantes, elle doit demeurer l'alliée de la Grande-Bretagne. Mais, selon le 
Siècle, la France ne peut pas rester passive devant la situation canadienne « où le sang coule, où 
sont engagées la fortune, la· vie, la liberté de six cent mille hommes dont les pères furent 
français ». Le Siècle affirme que la France doit respecter le traité de 1763 et ne peut entreprendre 
la reconquête du Canada. Également, il affirme que le gouvernement français ne peut s'engager 
auprès des Canadiens car « les manifestations officielles sont seules interdites à la France ». Ainsi 
le Siècle lance un appel à la presse française afin de montrer le soutien de l'ancienne métropole à 
la lutte canadienne car « le malheur qui pèse sur les Canadiens nous rend plus sacré la solidarité 
J 12 Le Siècle, « Revue politique », 1 or janvier 1838. 
JI3 Le Siècle, « Manifestation en faveur du Canada »,8 janvier 1838. 
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d'une commune origine». Le texte· conclut sur le refus de la violence. Le Siècle ne partage pas 
l'impatience de certains citoyens français d'aller porter un secours armé aux Canadiens. Il 
déconseille la violence car elle donnera prétexte au gouvernement impérial pour menèr une dure 
répression. Ce texte semble s'appuyer sur l'identité canadienne afin de susciter la sympathie du 
lecteur et de justifier son appel à la mobilisation de l'opinion publique. 
Lors de la reprise du conflit, les appels du Siècle en faveur des Canadiens se font plus 
critiques vis-à-vis du gouvernement français, indigne et trop faible pour défendre les intérêts et 
les idées de la France sur la scène diplomatique. Il annonce la reprise du conflit au Canada. La 
France, dit-il, sans rompre avec la Grande-Bretagne, doit manifester sa sympathie envers « nos 
anciens frères qui se lèvent et combattent pour une cause à laquelle la France a donné depuis 
cinquante ans le sang de deux millions de martyrsJl4 ». Il rapproche ainsi les guerres de la 
Révolution aux Rébellions des Patriotes bas-canadiens et il insiste sur la commune identité des 
Canadiens et des Français. La critique du gouvernement est vive : «Si nous avions un 
gouvernement digne de la France, comme il saisirait l'occasion offerte d'obtenir de l'Angleterre 
elle-même l'indépendance du Canada! ». La France devrait agir avec le concours des États-Unis 
afin de convaincre, par la diplomatie, la Grande-Bretagne d'accorder l'indépendance au Canada. 
Les États-Unis et la France agiraient en « amis» car la Grande-Bretagne « s'aveugle» et ne se 
rend pas compte que la perte du Canada est inévitable. La conclusion de cette analyse appelle lord 
Durham à rendre « un immense service à l'Angleterre et à l'humanité» en se prononçant en 
faveur de l'indépendance du Canada. 
114Le Siècle, « Insurrection du Canada», 5 décembre 1838. 
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Deux jours plus tard, un autre éditorial du Siècle 1 15 poursuit la critique du gouvernement et 
son appel à un soutien diplomatique français envers les Canadiens. Invoquant le soutien français à 
l'indépendance américaine, le Siècle affirme cependant: « il ne s'agit point sans doute aujourd'hui 
d'une intervention armée contre la Grande-Bretagne ». Il ajoute: « l'intervention de la France, 
toute pacifique cette fois et se bornant à de simples représentations en faveur de l'indépendance 
canadienne, si ces représentations étaient faites par un gouvernement digne et ferme, serait toute 
puissante dans les circonstances présentes du cabinet de Saint-James ». Mais, le gouvernement 
français est incapable de saisir l'occasion canadienne et de s'imposer par la diplomatie à la 
Grande-Bretagne dont l'empire est menacé de toutes parts. Il conclut, au sujet du gouvernement 
français, que « sa triste réputation est faite dans les deux hémisphères : l'idée ne viendra certes 
pas aux Canadiens de réclamer son appui ». Bien que le Siècle se trompe sur la tentative de 
Papineau de rallier le gouvernement français à sa cause lors son exil parisien, il semble prévoir 
les difficultés qui se sont posées à lui et l'indifférence du gouvernement français. 
Critique, la Presse n'appelle pas le gouvernement français à soutenir la cause canadienne. 
Cependant, un articlel16 dédié à la promotion d'un abrégé de géographie dénonce le manque de 
soutien de l'opinion publique française face à la crise canadienne. La Presse s'attelle à la 
promotion de cet ouvrage en critiquant le manque de connaissances géographiques des Français. 
Cela porte préjudice à la politique internationale et au commerce de la France qui subissent la 
concurrence de la Grande-Bretagne dont le cosmopolitisme est salué. L'exemple canadien illustre 
la méconnaissance des Français pour les affaires internationales. L'article affirme: 
115 Le Siècle, « Affaires du Canada », 7 décembre 1838. 
116 La Presse, « Importance politique et commerciale des études géographiques - M. Balbi »,25 décembre 1839. 
Un autre exemple douloureux de ces abérrations d'opinion, du sommeil des sympathies les plus 
légitimes est celui de la révolte du Canada. Jamais cause plus généreuse ne mit le fer aux mains 
d'hommes de coeur et jamais cause ne fut plus mollement défendue par la presse en général. À 
peine su tant d'exécutions ordonnées par le gouvernement d'une jeune fille, si ces gibets en 
permanence, pour le maintien de l'autorité britannique, ont excité la moindre émotion en France. 
C'était pourtant des familles françaises qu'on décimait au Canada, c'était notre sang qui rougissait 
une nouvelle page des ces annales anglaises que Voltaire trouvait dignes d'être écrites par la main 
d'un bourreau. 
199 
Les piètres connaissances géographiques en France expliqueraient le manque de soutien 
apporté à la cause canadienne. La Presse exprime également une certaine admiration devant les 
réussites commerciales de la Grande-Bretagne. Outre son intérêt pour le développement 
économique, le rejet de la spéculation politique se retrouve dans la critique de la Presse envers la 
faiblesse du soutien français. Ainsi, ce journal reste fidèle aux idéaux de son fondateur. 
Le gouvernement français n'est aucunement mis en cause par la Presse ce qui contraste 
avec les vives critiques du Siècle. L'appel de la Presse au soutien de la cause canadienne ne laisse 
pas transparaître son rejet de l'alliance franco-britanntique. La critique du manque de soutien 
français aux insurgés canadiens se fait dans un article promotionnel et non pas dans un éditorial 
de première page. 
Les deux quotidiens réagissent à l'information canadienne en fonction de leur orientation 
politique. Le Siècle insiste sur les aspects libéraux du mouvement patriote tandis que la Presse, 
qui hésite entre neutralité et conservatisme, se montre sévère envers la lutte canadienne. La 
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politisation de l'information est tout à fait normale car l'analyse de contenu a démontré que ces 
deux journaux pratiquaient un journalisme d'opinion. Ils accordent un même traitement à 
l'information peu importe son origine. Ainsi, les deux journaux insistent peu sur le caractère 
identitaire de la lutte canadienne et l'interprètent politiquement. Le Siècle préfère intégrer la lutte 
canadienne au mouvements libéraux et nationaux européens. La Presse, quant à elle, évite de 
susciter la sympathie du lecteur français pour mieux critiquer la lutte canadienne. L'antagonisme 
du Siècle et de la Presse se retrouve également lorsqu'il s'agit de la gestion de la crise canadienne 
par la Grande-Bretagne et de la réaction de l'opinion britannique à la crise coloniale. Le Siècle 
critique la conduite du gouvernement impérial et notamment le projet assimilateur de l'Union 
tandis que la Presse défend le pouvoir établi. Les deux journaux montrent également 
l'ambivalence dans le rapport que la France entretient avec la Grande-Bretagne, entre rivalité et 
admiration. Les tensions internationales liées à la crise canadienne sont largement commentées 
par le Siècle qui l'assimile à la lutte anglo-américaine pour la domination du continent débutée 
avec l'indépendance des États-Unis. Aussi, les troubles canadiens sont intégrés au contexte 
international et ils permettent au Siècle d'exagérer les difficultés de la Grande-Bretagne. Il 
cherche ainsi à promouvoir une politique internationale française fière et patriotique. 
L'information canadienne· est alors traitée sous forme de références secondaires dans les 
éditoriaux du Siècle sur les relations internationales. Cependant, les appels du Siècle et de la 
Presse à la solidarité envers la lutte canadienne se font dans le respect de l'alliance 
franco-britannique naissante. Le pragmatisme politique semble alors prendre le dessus sur la 
fierté anglophobe du Siècle. 
La réalité canadienne passe donc par le filtre de l'orientation politique des journaux et par 
leur point de vue francocentriste. L'insistance sur le libéralisme du mouvement patriote diminue 
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ses aspects conservateurs et la critique de l'insurrection canadienne atténue les fautes du 
gouvernement colonial. L'intégration de l'information canadienne au contexte diplomatique se fait 
surtout pour justifier une politique française forte face à la Grande-Bretagne. L'information 
canadienne se trouve donc dénaturée. Mais, il semble que cette tendance soit propre au 
journalisme d'opinion qui privilégie les démonstrations politiques à la véracité de l'information. 
L'étude du traitement de l'information canadienne dans le Siècle et la Presse permet de 
mieux connaître l'état de la relation franco-québécoise au début du XIxe siècle et confirme le 
renouveau de l'intérêt pour le Canada en France à l'occasion des Rébellions, comme l'ont 
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démontré S. Fontaine-Bernard et F. Le Jeune. Cependant, ce renouveau d'intérêt doit être 
relativisé. L'information canadienne véhiculée par les journaux français reflète un fort penchant 
pour les affaires britanniques et américaines. La réalité canadienne passe au second plan, et 
notamment au niveau de la qualité de l'information. De même, son accès dépend, en France, de la 
qualité des communications et des relations avec la Grande-Bretagne et les États-Unis. Elle arrive 
difficilement en France, le plus souvent en passant par les journaux américains et britanniques. 
Ce n'est qu'exceptionnellement que le Siècle et la Presse se procurent des journaux et des 
documents en provenance directe du Canada. L'information canadienne revêt donc un caractère 
britannique et américain par sa provenance, mais les deux quotidiens sont conscients des limites 
de leurs sources d'information et ils en font part à leurs lecteurs. L'analyse statistique démontre 
que la quantité d'informations entre janvier 1837 et mars 1841 dépend de l'intensité de la crise 
insurrectionnelle. En période de paix, elle existe mais elle est négligeable. La qualité de 
l'information canadienne est généralement faible et même durant la période insurrectionnelle les 
dépêches brutes sont majoritaires. Aussi, plusieurs thématiques se trouvent dans l'information 
canadienne et la situation politique et sociale du Bas-Canada ne domine pas. La réaction 
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britannique et les tensions internationales liées à la crise suscitent le même niveau d'intérêt que la 
situation au Bas-Canada dans les deux journaux. De plus, sa réalité est dénaturée car l'information 
est véhiculée selon l'orientation politique des journaux français. Ces journaux d'opinion préfèrent 
défendre leurs idéaux politiques plutôt que de rendre compte de cette réalité avec objectivité. 
Cependant, le manque d'impartialité est caractéristique du journalisme d'opinion du XIxe siècle 
et, comme l'analyse de contenu le démontre, la Presse et le Siècle ne se détournent pas de ce 
modèle de journalisme. La lutte pour la domination continentale entre les États-Unis et la 
Grande-Bretagne suscite autant d'analyses dans le Siècle que la situation politique et sociale du 
Bas-Canada. De même, l'intégration de la crise canadienne dans le contexte diplomatique 
international relève d'un point de vue francocentriste, satisfait des difficultés de l'empire 
britannique. L'attachement des journaux français à la réalité bas-canadienne est faible. Il souffre 
de la difficulté des communications avec le Canada mais il subit également le poids de l'intérêt 
français envers la Grande-Bretagne et de l'engouement pour les États-Unis. Ces éléments 
témoignent de la faiblesse des relations franco-québécoises dans les années 1830. 
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CONCLUSION GÉNÉRALE 
Ce mémoire a cherché à évaluer la relation franco-québécoise dans les années 1830. Afin 
de mener ce projet à bien, la perception française du Bas-Canada et de la crise des années 1830a 
été étudiée à travers les écrits des voyageurs et observateurs français ainsi qu'à travers le 
traitement journalistique des Rébellions de 1837-1838 dans deux quotidiens parisiens, le Siècle et 
la Presse. Face à ces deux séries documentaires, le questionnement a été similaire. La 
connaissance, les moyens de la connaissance, l'intérêt et les idées des Français à propos du 
Bas-Canada en crise ont servi à mesurer l'état de la relation franco-québécoise. ~ous avons 
identifié certaines attentes sur la relation qui lie Français et Canadiens, par le partage d'une 
culture et d'une identité commune, mais certaines influences extérieures au couple 
franco-québécois ont néanmoins été prises en compte. Il s'agit de l'américanisme français, du 
poids de l'intermédiaire britannique, dans les communications et les questions politiques, et du 
développement du nationalisme dans le monde atlantique. D'après les résultats de cette étude, ces 
trois facteurs ont un poids déterminant dans la relation franco-québécoise des années 1830. 
Cette étude montre l'existence de certains points forts dans la relation franco-québécoise 
des années 1830. Les voyageurs et observateurs français redécouvrent le Canada et s'y attachent 
très vite. Après avoir avoué leur ignorance au sujet de la colonie perdue, l'enthousiasme des 
voyageurs français pour le Bas-Canada et les Canadiens est vigoureux. Cependant cet intérêt est 
éphémère. Aucun des voyageurs et des observateurs français ne retourne au Canada après l'avoir 
quitté. Seul Marmier continue de traiter du Canada dans ses oeuvres. Un lien franco-québécois 
direct est établi lorsque les journaux français arrivent à se procurer des sources en provenance du 
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Bas-Canada. Comme l'ont démontré S. Fontaine-Bernard et F. Le Jeune, les journaux français se 
préoccupent largement du Bas-Canada à l'occasion des Rébellions et il en est de même pour le 
Siècle et la Presse. Cependant, l'analyse statistique de l'information canadienne qui a été 
entreprise permet de relativiser le regain d'attention envers les affaires canadiennes. La quantité 
d'informations canadiennes entre janvier 1837 et mars 1841 est importante aux moments cruciaux 
de l'affrontement armé au Bas-Canada, le lecteur du Siècle ou de la Presse est informé 
quotidiennement de la révolte. Lorsque la crise bas-canadienne atteint son paroxysme, la qualité 
de l'information canadienne atteint son apogée avec de nombreux commentaires et éditoriaux. 
Néanmoins, l'information canadienne est globalement de faible qualité car principalement 
constituée de dépêches simples et d'informations brutes. La lisibilité de l'information canadienne 
est généralement faible. 
D'après les résultats de cette étude, l'américanisme des Français, voyageurs, observateurs 
et rédacteurs de presse, est une donnée incontournable de la relation franco-québécoise. Les 
voyageurs français se rendent en Amérique pour visiter et étudier les États-Unis et le « Nouveau 
Monde ». Le Canada n'est pas leur objet d'attention principal. Leurs écrits accordent une grande 
place aux États-Unis, aux nations du « Nouveau Monde» et aux composantes de l'américanité 
comme le développement socioéconomique et aux Amérindiens. Les autorités françaises 
dépendent de leur représentant aux États-Unis pour être tenues au courant de la crise canadienne. 
De plus, les journaux français utilisent abondamment la presse et des documents américains 
comme sources lorsqu'ils informent sur le Canada. L'utilisation de la presse américaine par le 
Siècle et la Presse traduit une facilité d'accès, une forte attraction et une grande confiance pour 
cette source d'information. Devant la rareté des sources en provenance du Canada, les journaux 
américains servent de subsitut. Les rares correspondances des journaux français en provenance 
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d'Amérique du Nord et qui traitent de la crise canadienne proviennent également des États-Unis. 
Plus encore, les journaux français « américanisent» la crise canadienne. Les analyses du Siècle 
mettent la crise bas-canadienne en parallèle avec la révolution américaine à plusieurs reprises. 
Surtout, certaines analyses de ce journal font passer la crise canadienne au second plan de la lutte 
américaine pour la domination du continent, contre les puissances européennes et pour 
l'établissement du républicanisme. Dans cette interprétation, le Siècle prédit que le Canada 
rejoindra l'Union américaine suite à son émancipation de la métropole britannique. L'information 
canadienne est alors traitée comme une thématique des tensions entre la Grande-Bretagne et les 
États-Unis, comme le montre l'analyse statistique. 
La Grande-Bretagne et les relations franco-britanniques pèsent lourdement sur la relation 
franco-québécoise dans les années 1830. L'attitude de l'ambassadeur Pontois lors de son passage 
au Bas-Canada et sa suggestion d'une action diplomatique française en faveur des Canadiens 
révèlent le respect de la souverainté britannique nécessaire au maintien de l'alliance 
franco-britannique des années 1830. Surtout, l'information canadienne présentée dans les 
journaux français illustre le poids des relations franco-britanniques. La facilité des 
communications avec la Grande-Bretagne et l'attrait français pour les affaires politiques 
britanniques se reflètent dans l'information canadienne présente dans les journaux. L'étude 
typologique de l'information canadienne atteste l'intérêt pour la Grande-Bretagne par la forte 
proportion des comptes rendus du parlement britannique. De même, la réaction britannique à la 
crise coloniale est un des thèmes principaux de l'information canadienne. Les réactions de 
l'opinion publique et du gouvernement britannique aux Rébellions sont largement analysées par 
le Siècle et la Presse. La mission de lord Durham et son désaveu suscitent de nombreuses 
analyses de la part de ces deux journaux. L'Union des deux Canadas n'est pas traitée du point de 
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vue canadien mais plutôt du point de vue britannique. Également, les interprétations du Siècle 
intègrent la crise canadienne dans le jeu des rivalités diplomatiques franco-britanniques, sous 
forme de références secondaires. Selon ce journal, la France doit avoir une politique plus 
audacieuse face à la Grande-Bretagne, car cette dernière est plus faible qu'il n'y paraît, notamment 
à cause des Rébellions bas-canadiennes qui risquent de déstabiliser l'empire britannique dans son 
ensemble. L'européocentrisme décelé à l'étude de l'information internationale du Siècle et de la 
Presse se retrouve donc dans l'information canadienne. 
Le nationalisme qui structure la pensée du XIXe siècle influence la vision des voyageurs et 
des observateurs français sur le Bas-Canada des années 1830. Leurs impressions et leurs analyses 
laissent transparaître une conception identaire de la nation. La récurrence de l'exaltation de 
l'histoire de la Nouvelle-France et l'insistance sur la conservation de l'Ancien Régime, spécificité 
du Bas-Canada et de ses habitants, renvoient à la construction de la définition de la nation. La 
sympathie envers les Canadiens et le désir de voir se réaliser une nation canadienne résulte du 
rapport identitaire que les Français ont à l'égard du Bas-Canada. Ainsi, les voyageurs et 
observateurs français ignorent généralement les aspects politiques et libéraux du combat patriote. 
Il en est de même pour sa dimension événementielle et son appartenance aux mouvements 
politiques de l'aire atlantique. Le nationalisme des voyageurs et observateurs français est mû par 
un sentiment identitaire francocentriste. Ils insistent sur la cause identitaire des Français de 
l'Amérique au détriment des multiples facettes du mouvement patriote bas-canadien. Leur vision 
du Bas-Canada des années 1830 et de la crise patriote est donc partielle. Ils occultent les aspects 
politiques et libéraux du mouvement patriote et ne perçoivent que les tendances conservatrices et 
identitaires de la lutte canadienne. La modernité politique du mouvement patriote, le libéralisme 
et la définition civique de la nation, restent imperceptibles pour les Français, dont le sentiment 
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national s'exacerbe au contact de la colonie perdue. Castelnau, Vigny et Marmier se concentrent 
sur les composantes identitaires et conservatrices de la lutte canadienne. L'analyse de Tocqueville 
et de Beaumont saisit bien les données sociales de la crise bas-canadienne. Cependant, cette 
perception est largement noyée par leur réaction nationaliste identitaire. Le projet d'établissement 
d'une puissance française d'Amérique esquissé par Guillemot est le reflet d'un rapport nationaliste 
et identitaire au Bas-Canada. Pontois affirme que la crise bas-canadienne est le produit d'un 
nationalisme manipulateur afin de discréditer les revendications politiques des Patriotes. Il 
néglige le projet politique de Louis-Joseph Papineau et se concentre sur les hypothétiques 
complications diplomatiques de la crise canadienne. Seule la nouvelle de Trobriand montre les 
aspects événementiels et politiques de la révolte bas-canadienne. Cette nouvelle, qui ne cherche 
pas à émouvoir un public français, met de l'avant les aspects libéraux de la lutte des Patriotes. 
Comme l'a montré l'analyse de contenu, le Siècle et la Presse sont des journaux d'opinion. 
Cette nature est pleinement assumée par le Siècle, organe de la gauche constitutionnelle, tandis 
que la Presse, malgré les aspirations de son fondateur-directeur, entretient un rapport ambigu aux 
questions politiques. Ainsi, l'analyse du Siècle et de la Presse devant la crise canadienne ne 
s'articule pas autour du nationalisme, et leurs interprétations se font politiques et diplomatiques. 
Le Siècle, représentant de la gauche libérale, insiste sur le libéralisme des Patriotes. La Presse, 
sous la direction du conservateur Girardin, exprime une vive méfiance vis-à-vis le mouvement de 
contestation canadienne et se range d'abord aux côtés du pouvoir établi. Ainsi, les analyses des 
rédacteurs de presse, qui abordent peu l'aspect identitaire de la lutte bas-canadienne, s'articulent 
autour des clivages politiques qui marquent la vie politique française. La relation 
franco-québécoise passe au second plan des luttes idéologiques nationales. Les voyageurs et 
observateurs possèdent une vision à long terme, celle de la nation, tandis que les rédacteurs de 
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presse, qui fabriquent l'information quotidienne, se concentrent sur les problèmes politiques à 
court terme. 
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ANNEXE 1 
SÉLECTION D'ARTICLES DU SIÈCLE 
1.1. Le Siècle, « Situation politique du Canada »,3 décembre 1837. 
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1.2. Le Siècle, « Revue hebdomadaire », 4 décembre 1837 (extrait). 
[ ... ] une nouvelle lutte commence entre l'Angleterre et l'une de ses principales colonies. Le 
Canada se soulève, légalement toutefois, contre sa métropole. 
À l'époque de l'émancipation des colonies du nord, les Canadiens refusèrent de faire 
cause commune avec elles :' il faudra maintenant qu'ils s'affranchissent tout seuls; du moins les 
Anglais d'origine ont-ils le bon esprit de ne point se séparer de leurs compatriotes d'origine 
française. De quoi les uns et les autres se plaignent-ils? Eh bon Dieu! Leurs plaintes sont celles 
que les peuples font entendre tour à tour: ils sont, disent-ils, une proie qu'exploite l'aristocratie, 
qui les traite comme un race inférieure ; on envoie pour les gouverner non pas des 
administrateurs, mais des gens avides d'emplois lucratifs ; une insolente oligarchie dévore les 
fruits de leur travail, usurpe leurs propriétés, cumule tous les privilèges et prétend leur ravir 
jusqu'à la liberté religieuse. Là-dessus, insurrection parlementaire, puis réunion des comités, refus 
des subsides, proclamation des droits de l'homme, au nombre desquels est celui de changer les 
institutions politiques quand elles dégénèrent en tyrannie. À la tête du mouvement est un citoyen 
capable, énergique et dont le caractère indépendant est en honneur et en vénération. Ainsi, dans 
toutes les grandes crises les vices et les crimes des oppresseurs sont voués hautement au mépris et 
à la haine ; les vertus civiques prennent le rang qui leur appartient : ainsi les monopoles et le 
despotisme sont biens avertis qu'un jour arrive où les peuples se lassent de n'être plus que les 
instruments victimes de l'exploitation gouvernementale. 
Vues de loin, comme nous l'avons dit, les choses reprennent leur véritable caractère et 
leur véritable nom. Il est peu de personnes en France qui ne sympathisent avec les Canadiens, 
qu'exploitent et oppriment les Anglais. 
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1.3. Le Siècle, « De l'insurrection du Canada »,29 décembre 1837. 
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1.4. Le Siècle,« Les États-Unis et le Canada », 14 janvier 1838. 
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1.5. Le Siècle, « Situation de l'Angleterre vis-à-vis du Canada », 25 janvier 1838. 
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1.6. Le Siècle, « États-Unis », 8 mars 1838. 
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1.7. Le Siècle, « Insurrection du Canada »,5 décembre 1838. 
Les journaux anglais n'arrivent pas le mardi; mais les nouvelles qu'ils ont données hier du 
Canada et celles qui parviennent du Havre suffisent à exciter un vif et douloureux intérêt. 
L'insurrection qui vient d'éclater de nouveau dans le Bas-Canada met enjeu la fortune, la vie, la 
liberté d'un demi-million de nos compatriotes jetés sous la domination de Grande-Bretagne par le 
funeste traité de 1763. Les quatre-vingt-cinq ans qui se sont depuis écoulés n'ont pas éteint au 
cœur des Canadiens le souvenir de la mère-patrie. C'est la langue française qu'ils parlent, ce sont 
les lois françaises qu'ils pratiquent, lois mauvaises sans doute, dont nous avons avec raison 
changé le principe, et qui pourtant leur sont chères à bien des titres. L'indépendance seule peut 
consoler les hommes de la rupture du lien politique qui les rattache au pays de leurs ancêtres. La 
Louisiane est séparée à jamais de la France, mais elle a son gouvernement propre, mais elle est 
libre, glorieusement libre, et participe largement à l'exercice de la souveraineté de la grande 
union américaine. C'est là une situation semblable que nous devons désirer pour le Canada. Alors 
seulement sera effacé la honte de l'abandon souscrit par le lâche cabinet de Louis XV. Il est vrai 
que la nécessité de ne pas rompre nos relations amicales avec l'Angleterre nous oblige d'observer 
une neutralité officielle; ce sacrifice est imposé à la France par l'intérêt de la liberté générale de 
l'Europe. Toutefois les ménagements que la raison d'état exige ne vont pas jusqu'à étouffer le cri 
de notre sympathie en faveur des Canadiens, nos anciens frères, qui se lèvent et combattent pour 
une cause à laquelle la France a donné depuis cinquante ans le sang de deux millions de martyrs. 
Si nous avions un gouvernement digne de la France, comme il saisirait l'occasion offerte 
d'obtenir de l'Angleterre elle-même l'indépendance du Canada! Les esprits les plus généreux de 
la Grande-Bretagne ne se sont-ils pas déjà prononcés dans ce sens, et leur voix n'a-t-elle pas 
trouvé de l'écho jusque dans les rangs des tories les plus éclairés? Si les Etats-Unis et la France 
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faisaient entendre de vrais conseils d'amis, croit-on que l'Angleterre ne les écouterait pas? 
Cependant, le sang coule, la guerre prend une effrayante intensité. L'Estafette de New-York, du 
17 novembre, annonce que les nouvelles sont loin d'être favorables aux insurgés. Une lettre reçue 
par le consul anglais de N ew-York déclare que les rebelles ont été dispersés dans le district de 
Montréal par les troupes de ligne et les volontaires loyalistes. Les insurgés, qui avaient d'abord 
obtenu un avantage marqué à Rousses-Pointes, ont été ensuite battus par les forces de la reine, 
qui leur ont pris un canon,· 250 fusils et fait quelques prisonniers. A ce nom de prisonniers les 
plus cruelles appréhensions s'éveillent : ces hommes pris les armes à la main en défendant des 
droits sacrés seront sans doute jugés et punis comme rebelles et comme traîtres. L'Angleterre 
s'aveugle évidemment sur les conséquences de cette lutte. Un peu plus tôt un peu plus tard le 
Canada sera indépendant, et les relations de l'ancienne métropole avec l'ancienne colonie 
demeureront pendant longtemps traversées par le souvenir d'odieuses rigueurs et de tristes 
représailles peut-être ... Lors Durham aurait un beau rôle à remplir. En se prononçant dans le 
parlement pour l'indépendance immédiate du Canada, il rendrait un immense service à 
l'Angleterre et à l'humanité. 
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1.8. Le Siècle, « Affaires du Canada », 7 décembre 1838. 
ANNEXE 2 
SÉLECTION D'ARTICLES DE LA PRESSE 
2.1. La Presse,« Variétés », 18 janvier 1838. 
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2.2. La Presse, « Variétés », 19 janvier 1838. 
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2.3. La Presse, « Correspondance particulière de la Presse », 10 août 1838. 
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2.4. La Presse, 21 octobre 1838. 
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eUe- Re s,urai: l~ OOUMII(I',r 1 tar cU" tM un d40iéltti domté< • HlUtN 
lt~Q" prévillit,lt1/ii ràt;,hl~uiI";" L. h·ure de M. le fiblilte M(I](t -i M. k> dut 
de MOilt-ebcllac prédre -Pl1rr.tteuwllt li quenwn Ilan~ le pIl:;!é el t1anil 
raV<lIlIt; POUS eh ru(Ittl/UandlffiS' la i''f:turt! Il rimpilrljaJjt~ d# u(n lec~ 
œun.; aHu qu'ns ."étabHnfot ~gi~memes I·ug~ (!tI:tnl l'OppMitton 'Rt 
le pfÛldctlt du eo~U. I,N; 1omt~ (\(1 OOW'l' ctlNl zWu.!i paraiH5tnt 0)11-
cilror Pl:rr;tlh*~UL li. dijpilté: de la Frant'" et 1. ~b~p1lbtJtt4 dfl 11 
3Uisle. 
, L~Dmm'miut 
lio.bclt!tl<JII' 
" .~!iEE. -1838. 
Aao~''fIl_IJJfI 
l\Jl5!ntdtlt"'çtu:.~, 
ftlJ" U,lIJ-;l.11I)~~u" If, 
E 
rbquw une défaite de acrutili, et il ~6r .. au. hUI d',mdeJnnitê qui. 
S!l"r::':~I;:~ i! 1=::::ureii:a~i:J~~~=: œùtenta 
b.1ns celte çlrœwtauw, Je roiniSlère aDg~is tWlIlqlll de nourage el 
d'habileté~detouragett:u'~p.lIifltln'il.tt;ait{lo1)~~le Iii néc.e~ 
di(lt meiI.NIl plÎ$(!I pII.r lord Durhim 110ft d'lIoit était d'el! lh$t)rber 
la rlllJKmsahilit-t'i WgC entière; d'htbittté, t41t 11 pDUfilit ~~lt~ 1. :t:::~ ~e!l\a ~~~::~::[k!U1=i='::sti~=ft~è: 
Ii'~ pu mlll<J1lé d'.dlMurn. f[ fiUtil demander qll"on attulldk 
le r.mIta1 dt'tIl.lIœ,",~ prii(llli. pour le aunnr dp. hm d~mDitê.; 
1tqotl e\it .101'~ été pWnement jl1l!ti~, el n'i!1)t polD~ S1e$JlCndu r. 
liB ~ve d4plOyée oomrn l'jmp:rreclWtl, Bri ooomal1t la t~te de .. ~"ltt le$e:du~ au moins U:topJKH'tltlu'!$. de: kmllltoogham et dM. 
Jord., 1('1 minilltërtah1(i'.î. d', rilLisi qu'l dW)u~er JOh ttp ..... laUt 
I!&:,~"i:~:';". bi," V_r, d.", o";;loolû ... dr ... E. lU' aA-
t~ru!f; d'Il lJa,-<:tDIt!a, qntlque ilUlerhUllo dfS ~~ du ubintt. 
sa: ddmiuiM .St,.du. resle,. une prCLl'le de 000 l'U4OOnl!mMt. II ~ttti 
qlJo lé ~inist.ère ,',uendait lui-tnêlllD-l t. rho!llûon dn noblulurd, 
f,Q!' lesderniè«.'l tl~pi,\.çbeJ étnJent ",d~~ IlU 9(llttrtnUW' ru à m, 
rom..m.tnon. tÜ 00l.lvCt''fI~~llt. Quui qu'il tin wU, u qui dtJ');f.IU~, 
~~~~:n~~Uqu~iClt ~~~ C:~l~:':i~~ù; ~ r~: ;d~~I:~er~  
8WUUS: o.ble1lus .!lonl eomprl}t'ni~, $iinon pentlll cntiilren'lell1) -et lOUl • 
ct'Ju pll'W qua 1'000 dt."S chou.obres du parl(tmt!Dt .. cMé ft œtU! Pl;\r-
~c~td:: ~~Il'd;:tn::n:::~~ ';:~~é~;~r!kt:ed:e~~~7j:;~ 
ft dont (lf:o!'.& f'..rfJilllllt t(juJotlr~mltu~ af!l~récïcr tes: beioi.us qua Ie$ hum'"' 
mjJ~-qui !ID! dt~ par eUal-lIli}meg Mvo»és ad /wn sur tetill",Il~. 
IfEtuD'plc Uen.t j ~ l'hnttf' de la FraMe, dB fonnulm- WUI D{I'U-
:e1le ~~I3:i':::!t:;::r:u~:j:t eld:i:tcl:J::::;.!:;t. 
b;r,:t de rÇléJ.atiou du JUi.t du p:lIint qui P.o ost la mlul, nkaaire. CeU~ 1'I11Ui4 nwieot dtun.c parl6'llt 16 gr~nWr d'abolld .. ncè -0: vM 
tlttt crfatkms du g-éoill:! dn Na~li!on. ~ ft de 1'autre, /:Ior fa bausro 
=::~:'1~~:~!,!~t~:~f'u.:Jr~:~~:~~lt~~ Jieu de r~ttrj~ 
PioRleu1'll if;l'llniIlUX r@lè"l?nt 1'llcetti:ltil)D d·i@:floraoCé 'lOt, portait 
hl~ t:(InuyDx un lrtlcle do A!emitltU1' pM1rlM. rqt.tî"l'lPeDl .. 
lrut,i' déclllmltio[ll$ sut" .".Ut., im]mtlan!e fn3tlk-U deJ wtm$taPt..t1!1.:.mais 
~ ï:~::~~~I: n~~:~~:~~ çr~~~~@!~ jostem d~ l'ac:cumdon 
Le g:renwr (l'aoooo,mc6t 'l'Ztlltt~ hilriment ~lablj près dM punt .rAn-
tfrUlt, s'ajama.la co d'-empM utile depuis ,. (,:O","'"uttloo. r..otadi'lll, 
~:~~d~=;~:untf:: ~~t~!:.:'~Q~j~~~I~:: 
mutMi S',ochluŒtftl'Qt lIlfIlgré 1~1 IFOÎIB dtJ, OOtlSèl'!o'ittem'$. fillin:nt par 
,. ~ ~(lü .... ~rait, ~ J'tdminiwatIDl1 Ült obUf!!e de: les Jolttr. 
Tlia:ntilité roommue d~ «!s ~pptllvblounwue.t do ~è • 
CUl d!'mtl.·~d'UQ. UQblslliÙUUI ~t.le tu)ttd'ùlUl bJSll. ir10ita qlHl-Je hrM do.mondelifl troubll jamall.Au bout d'nt1 t'lUtaio n'lmbn 
podr la F~, que ettt~ IweepUbUiU tlm.r~euse qa'oo lu1 YéÎI amn~ d'alllJél'!ll, M!I Mio IJlt1ll'Je. rJe rnllft liI'y 5ot1t ln.I.ôl.Uètl fIl~ 1. pÎed dll 1. 
lurdapm.qnllqu-e: 1fmpi m1a'lilurdtIWlS ,jratld'lIoètet;etnOlu-nollt famîU.,h.la plui dauee et la pl ...... cbltl'M:\ntjlli-OM .... rç&illùtn qul~ 
COUI(tleri01l:l du NSfet. amer d'avoir 'tOrt :l RI- J'till, par l'idée de lui Clner.. lCW't petit" lfllpkrt'tJbUHI Ilt Ituu ltu.ufibuwcl!Ii: trIliIit Ob Iflrde 
:;~~,!:~:(:~ ~ù=:~=~r;~ de .'illustNr .flIuprinmtt de i:~~~t:~~~ru c;~::r ;a gr~: r:. ;~e;~o::7:t::; :": 
P'Ull'Ilh"e éi)W, Il ne fwt (rd' te dmicmllf!f que; parmi flut ..w WI'" OOQtMn viMgn. .' . 
qui dtftod';n ttadut nf(l wwr, il yM .• 1lôfi lltllrlbre qni ne f~iIlt ~n~ A~O_D ".il q.;!,." !:', .... "'l"'I_'. nrtOttll,.~~, '~~.'.~I.,.rI, _~.l~U, .• ~!.I-"tt. tre cUOie l{?8 1. défwtil:! CllX1UIIllW. li !l'in nawr"l,l que tHl OOlPWQ: If!! _ .,," [I~"'~ _ f' ro-' d' ......... 1'1 .1oVlI r ...... or 
qut'lqllil JouJt el de{{'ijetque ..prit~qniont làpi'ln~ilè4t1h'è lit 'JüÎ pau, nirt-li tmli •• ' IICJù!1 5D1iime1jU'ilhl et\~r, ~m;.. pI)lItqllm M, li; IlUllltl1t 
..,tut no~U'rlr SOA llftirili, pmflJlthmr l,"mellt3.a coo&fflmr.tljuBt;;r -il. pH cnVW' nou.t ? Th! Dut )WN" ('88(1 ml l'cmtJ1illltit el oùl'on di,"lUe, 
le.dWie$. deœlU'tafM'JOt h~W1Qevltnt,«t ~e.OO l~ fr-ontr.acw,rb., lit nùQ1iltffl'lflMf il ettuioü t'o-ft lJ6lU'SllÎllil;\'orltl!; thjHtrep!)lIt~t.l!ItllOut 
00 lc'tm"pu'.aO'.iIN.w I~ .JlÎlm da l'il'lt\l:lltgtltlceflt ttplieMIt t(lut alJan- tranUlomll('lllr nO\llJrep9Ml~ iumM; U-oIJt bÎs(ln, c:e qu'n" t:lflfonl plu., 
Ii!.!i", ~~JIlt: tIt muiD .. il -pt1iWlr qu'à '* nur6l\ir; et 001-" OOffi'.PWIOUI _\Ii, lU 'IIl'UII OD ( r"lt; U. <mt f\"(IQ\"I, -ll!t noui UlM'chon •• 
qUlll'Olliait ln~1I1~1, tolère I1thllJ"1UIlU;. htr1UJ*)" t~ mMtenl'"prAme fin fjlJOl d'1t1l1l!U1'1Iajf!I.UU!55-t I1InU elle bl.am.w'jJ d. l",v.ilItlr~ Ide 
dq ~ IIlIrleqûeJ on leompt., il iiur\'iIl'Rt quelqu'w. IIw t,a-rwe \'"~ mnonter itlU: ,autetll, al d'abDr-dll!rdlrp("e-~t If.Jrqvt.ti.oni-? On mIt 
tdêe.t, qui ootilll:lN ,m prtll~l'W, ff1l1 ])t~. VOfl,(OII\'ktlOlK. ft ~ Y81.l11 tpM nou. ~l(i,""" Mn. corttt~lt lt!' Op4nt.b" lnuttt flÎlttI, et Il~i ~' 
t..j~*tt! dal" t,el oeéan du âooU:t:, du beJillhoJlB, dt. iuC(tiitul;Îa·d. A qni tlMv:- tt:Ue. dctilité fjllt.eNUie 'pOUrrait, uUé tn'ôfttU?' ce- n,",t'Pu il! 
JIJ; tturlttfU. "rl ~"1ua tj}lU II! imbu}$, III d'tlù Ull pl1[t uowlu·œ se 1IaU~ rltt~ ~r t'e n'I!;IU. qUftllM' dM {,AlmpaUiliUtI$ 1t1-1lflSRntes ~ntrt 1 .. 'Pf'I>t~d*, 
Mit Ill; qfJIJlque illtt qDl "lM Itw:' jdt~4Iatl;ll" p1.lillcbl!! lI-iIln io~ro:i:t" ~k -et le. pro~db d'aujourd'lmi, ~ntN! t" uftiqDt .l'lA l'OOL'inI!\ 
JWIt qui!ilJJfit lU Jtaùrt~~. . ' " que l'ut pern RI nilltem-r et ~ fW;tndlK; et Il'tet tu'* Hon p11l1 1l1J1 
Ainti, on ue w1JI:prerilit pu In plH'llounu: ~li ont eru de la UJ!i1lrutl-; ètudelelIM-mtmtlldj ta ~nt!rlttil)l'I p«\Jontt l''M' 1~-Ilt»ni(JQlI trurt"l .. r.Îlf:1 
fui vu Ul-ond{lt (lfInd.al1tqIJarimtJ)oollin'llJ~8tit a~ (:I! \lu'on Ifl}r ... 4i~d.' dilproJCIot de rClA'flélJn otIIfUlm~n. ~h't)UJdiuil!:t\t ractiviM de l'trprit 
ta oorre.;(jqll 1ft de l'b,I:t1lWl1i. du $lyh, ~e 6.M1nt- Î ftt OfiIM qn'Il klif d~r et; 418 M;;t4titJII~t li 'rhbl'''. fI-tMh~.r 1" f{l$t1et:t absolu ... a:pi~toul roules 
tt'ÎnrOUfI" qu'on Il été da. l'fn't;lIr pendMlt Q de cnlÎêrv. il ut kililU de tlilr:J. e't!d tê'.ahlit ~tfr~mIrJJl ÔJt jllmfdllmtnt l!, l'nru1tKt d, l'itUlOrltè, 
mt()Mf.t ti dl!l opinlouli qw .. u~nt tm\td en !mtr ttlWfII' qn\llquIJ PI1l/lt 001)\ ('llurda(~ 81'11"", DlU-w"I~$ p.t Ne,W--UmlJOUIi 001 d61l\'ff8 j ~tfJ.s:r.l.ld, 
• ~ndJ.e nt'" f'l'I'ttllU 11t'f~ \tSllueHes 01'1 s)était wltnemtment /If- appl&u-di~mens- d@ p(ll! pArut, c\ ~M Filitt tmf; jltb(llUliquili JWtltr l·.rt, 
rartali. ~ qui~t lut.nt d'li Wlnp48'lle. t[Ul l''fllptam.t la IOlîtnd'e dé ~ mltr dtl'truil l"l'Il'hol.a~tiqnt" .. ,:, l'hl~sopbi,,,. 
l'" .. vri1~ T .. " RltHlenrs et ies plu .. atln amk que- l'on ili~ e;t' &tint los "Pj. NiJUa OOnOl\·onll d"l;Il:! ., ml!ronte lit. rtpdlfDUlU de C~. Ifni rlJlllmt 
nioD.5iJQCI ron llo'utfanei,folU les piJr1e jQefJHIlJlaJlmt I.l~ so-H':q:êâUI) Je l'tIfflJ, et Iflll iJ'1I1l11t{m~l IIU prrfHn{, ~m qu'lb .nt ~6ed d .. ", 1 • 
t;JD Il. parto Ulla lil\8'lt qui n'. l''''' Ll)~o.ill du H'eou!'l matéri.8~ du lé-. pilm; UJab Il bUl adm~Uh qol"ment te. m'OBI de CIlI1. dlllnt l'lfltÎ-
~.,tJllOD .. line ~ ell.~JlI:~!~ t!1':t'tl~~ lvJt~~'7 ~Jlt,tq-/l liwc&lle pnmier bcio.iD-.- et qui- WlCt1trU1 le pr$tat, pl.Ifœqu'jl" .. 
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• ;.., ... 4(11t11 ....... n.I-Un .'.0 .... ..,: .i, _lIlft "l'JI; ..,. ~HI. mo1II •• ft, .1J!Iilli!!!iUi _~_I 
. ,. . .. . ...--....,.,...." 4!1l1t~, _ UU. 
ClOIIlIII!liTJUlUla DI1I11AII..lCai., llLA1aJl .,. MO/iTIdIC. . 
.AVR Illl'O'l'roP t PAR 11. 1. O!;-GK(.\'t (1). 
UJ\e tkl ptUl"trw.em~,H'U ~)JUW:I ~J~ "bglll! ,..~i,,~, tltUtr,Jl:mll 
l\êoel •• (l'est,," f)Ùibtlité [t{Qdl'sie1Uf!, C. UJWtlta .,t ~Yilultlnt plol ".and, 
~=~~:.~~:!~:= :'~!r':=«~:~1:1J~~:::I:!ed=l:!: 
hC!1 hQUDJ qat 4t briU. ;pannl flCtl: Ik PJri:min~.o ~t.' bt lobl; dt, lM, 
bdlté 'd'~jw! foibelli par 4~ d«t'aulfl pff!iD~ e)'i1!btJ ét 'III r'mdte aima-
bia lu .rreQrf mém. à. l"iuùptltlé:ner ou dt "àudac:t, 
Ka:~ulaùt.ml l',pIIn jl1ClrluQlII"tn 4111 J~IhIUp>in~d.'fUf 
phIMOflque.,""us 8mRN ooJê di\' UlIiUtil 8D tt\u., h I!CLtlfl<$ d~ rltt 
.. .mgr Iftib\l du tttditioat gritqwl et. 1I1ittu, &t htitM;) la Jlf~tiq\l6 dt 
pl\lÂ;eID'.~dip .... ~odm'ItJi. AmYOI, H'onul,JJth C~"ll)i"-Ot, Stlut-
Gard, D'tttôrc .. , Î\WlArdt Il,,lHIbitl, ~. adBlf ... blq cltt4ktUI\. dt r.tylt. 
::';:~U:5 i~ :~=nr:~~::e,m:~ :~~e~ ~::::~~~~ 
ploye leur iewu:»e "~1 «IU_ t>th!f'~IUt!:$ ,1,1!!. ~u. td\'6Ju, l'mtiljuiij, 
.. "àh dilDl 1.W' J!J-iIIoit. un '~ •• di;go.QI~II~ ~. Cl!ptudilnt, mil ... 
!fN C;M!e uoiù 'fUi -auJl, prmWi i {IIU.~ ddlllllaliGII, 11 di~,ttsitè d. l.un 
c'ntù etait deJqt-llr61J tool~lé.tt.:. cbl'OOJI d'etl-x élah tol' original; ib 
,",bim, .,rii., JPhI ptft • ., :mr .. ,tUe waÎtl! Untlt. {Ji! l'.iœpir~tlrul 4':OD; 
, .. n~ au ,~, Ilt Iqut,.n tlitlaut t.l1I wme IlIns~g:o\, îll.'1'tIH;Dl au lUI 
(fu9UiU '11l1fl ,Uu\'1l:f dtl'l'mmtci. 
~.d 'l\li la (qtm« dfj6 prw.. et polDt tftooU! monotone, ltU" qu'un. 
tlnpni.!éw.cdfll, ~,L,.tltJ:Qt, .t~dl:pt~.h. partliteulelR ll'i4te"t'1l tuh ... it 
lè. ~lOuH eD"epr:odulllili\ 1« 'inule'ï ~ .,ifliut ,,~-phyd(QIomie: et 
tif rai"" ~~,t dtt ~O-{ndt •• y.k!q;loH dol 1't»J~r~t<~\1Î;' foolDlt ~(I, 
<htfre. Ct J'lr'lr st ettpllt. 1-1 rjf\~I~ l'lu, d61Ji1~ d'Rna fti~ lr-:epct, etait 
propra .. toulj I\J bieu, qu11 Jl·~"ait.r-llldi:tll,.nult"" POlU' ùn utm, 
â~.éa~.ÙI~f,' ~'~olrpl~i ~ifil)l ~'iht4~W pfflf'~lféf, Ul~lIim. d'a~,,~r 
l' .... )lIr U:1l ~M' Il tHU'illlu.'-- *"pt«utimgt. Le ptlud:plI tnlitiUi (h, hl\l1-
r .. twr Yko.-lt a. tr»1 lnilgln1tloo; l'-C!l{'rlt" 1. tœur étiÎAnt hUi t:aüfiCt 
prluDiir. au bl.nl; 'm n. ,piJù'raH hiw d),. »nt MlleJ.t,. dM ptmlU! 
""tu fit ulil.inobll!', en ta t_p..a o~ la toril" Il'utait 'Itl(! et qu'tU. dM~ 
4Un! ~f'.I ttrll;t, QI,I l'AD1b tt. 1ft eSIJtuner. 
JI i:n fMültiITIj,'41k .:~h ,""rIO d'elat d'r;mpor~r 'hl rond. que la. 0141'-
té le jUf'rll$nt t lilumt d •• ntNssit6~J Ilot 'IRII Mill aucult 'PrtU'::n~ dt ly~thm .. ,"",lo,d6POM.llOti'rtl1t1fl D\I de.pampwsI'J mf1hodtl~ 'ln lU' 
IhJU~:ai.t M l'ttm-e.Utf: Il'~fi".., à fiH.OO1 uD:k1$ qUfl 1'011 .l'iIl i'fUlU~ de 
W.ue,,'nr .u public. 0-1.1 d'ecdn i llUllHar de t'jl!l!. J'lemr rp,oum:t '''' 
'Mlila TDIS. Si un histntil1grafbe UDhUliporaio ~ JI'QII18iS-II~1 tt~ ~b-.·e~ 
tI .. ncollter Il ta pouerilll: if! ~iUO" d'UR ltd.r.JQ ru r,,1lI,l d'U'10 trolllJ!, 
(i)"UDrOf~ 1'91. la-P. 
AlIOl'l"IDia.m > 
CJ .. luQ1ll~1i ," el n4a 1001.,' 
1I\ .. lhlM,·~'IlI,," 
1 Jj,Uti<OlI>; df! il(lfillS ll'f1\U'lIblè i f":JI1ier 1l'lÛf;Jl'HlttH du dirldfndea ft ckt 
~~~~i!i.~'IJ~~~,~~dli:U~t~;::I!!~~~~1 J:~':rI:I~~l.Uj~\~tt~8~~:j~_~~~~ ~~= 
.... ".1111!1 .,. c,Jo .... _nd .. lIIe .. <Sir .............. . 
G"AlI._·ftrêla •• c. _. I.Mttl'~~." RfWemlm:, ~ $, M. j" rtiM 
~ ttnn h\H -'i d~u'( ',,",W'N. au elliitWi dt! Willd$OO' \lit l:lJIJ:.c::1l pmô il"" 
quü O!ll8ll~utO 1111$ ICI roiloii.tru-. 
. ~ De. dép6d'\~ dt tmd IhlrWo* ,llUrtl'mur-gl!ait'al dt! C~nll.L1, 'Unt 
.Utl- rC~1wi iIIlljfnl.cd'blli t.u tJlUI!;JU du: c{~lotùt.. • 
-1,.I:1.l!U'\ll.tm~«u'» Oh 'Ffili;ra "t doi!! Ihnm·ftl ont tl'ily"i1lé tm mÎnli~ 
wr~ ttéJldf-llJ:rUl ('IIIJ'jl:flrrG. 
_PhUlIUr1 j);1\imfll,-; f'aaçlli~ f,OI),l ',mirt:' f~nm1Dtnt,Jlu llal.c çl~ 
Terrt-Ne~\'~. la pJclI' il 6l-é l~ i1~adau'k!. 
14A1'0. - RJuj~" 'il ,"lori/t • ...... N'l'otto llIil~i~l!-l\ dM fiHl'ïr,('~, M. 
'ro:lSli!i, I!:St, dit UiI, trjl,j. indipplll~6 iltJl\IÎ& 't1J'iI\I{\)~ 10l:!U-, p,r ~lIi!1I! ({'\IIr,,'! 
IldJllooiIlQII"i~ir ... ttMdùf\)t)t-" n ... v~it reçu, tI y ... i1'\H~tqnl'i tf!IDtlt, 
hn'du d'MqMUCt"1'KI" dtllt</} oiun1.r~cl,* .. i'ilI.' le gl)l,~:rJ1f'l~~f<l rfn'trll Illt 
'"bdtllftl d'M'Mf' j i1 no [ill\?{& ru et tri J:ri<Oltl~i«f, dtl r,futlf'.fIllt !llIls~Wll 
JI "MNt~. Cil d'H"tlUr ~r"iI{ ll4fçhl~ lllll'; 'P~Ll1Hln no tHln ~ Il,.. mllttt(1'It 
~'"t Ulle hll:"llI"I')tl!!e Irlili 1\irrère dt lm HtHHtnc:. 
pcuhivtr,ntrut;u"la 
>tIl\W!.tJ'jlli tiUi9.0h 
a>l"OUt-4uwà$.,,ttü$ 
. . . 
i,oll.ad-O."": f.LII-j(tIfl1Ul:UIbi}lI-and~iil d(l-5-~:nllt U:IIMIlII:.ii.11rtJ"le 
wilIir, d. Iii teool'ld4 dumbu JI; r,,,jt 8Q11 réJlfM'Jrt 61tl, Jlljèt du projll't tl~ 
loi prtetp.11i lU UUI.Il dUT-IJ(, tebllv~~mt li ht!""'Qtl de lOi M(,Illl)l~ Üt t-ll 
d'tnJl.lllUiÎ •• Ii~ dé~llU po'" f'octù{;er drÙJU)lil Adule «RItt ,tu ",ill~!f1' 
.i.tau.r. tt do tGllt ce "u'lb tilllbrtgtflt •• Bru!tlD t il r • !lIN dt tJOlili!l' 
: c).J tuceb: rt\lIlllr"lI Il UlIU ~N11t. ntalÎjN1, adre111ii! :il l'1!ip"1t lii~lÎl'. otl 
mom;U1! d. DOt: ~telll qui aPl'lIlaifmt JIill' ItDr1llO'It!-) toùtts c.fIMti. 
Aillsi*tbt: tU};, ~a 1"wlMt lOtlllf ~l\kndl JI! e.t pittoreil}uP, -/'Intfllt fnt, 
r:wpa.tt l'Ut pi(-llJ de n-dce:, et C·U! poUT11UQi ecU. llH1Wa: torm(l ttah 
UI;JJlllt"11uD• , < 
Qujcottqu~ • ptltîquéJ-i1 Iwurll: ~ e411t1Ullt.,irû rI~ M""tJ,U'· /1 élt'~ 
dDM le t.ft dit pmu ~ dti l..m,.~iQnl du g+nre de œlkNrr. ou de .'i~ 
tonD!':r t.\1t'IJtQ'IIICtCiJd 4~ l'#.Jt"'llUUi.f-l!l de -nt suldat iIlè!trcL AIJC'lIfI E'I'rifil1n 
,';n'èS! phil ~"t~ a .,«"ir dÙl oonJIiI~tt lUX nUll'p""llJf!' élBi~u ('!t·dt'lsu,. qtle 
œtrlt qtM flOlaw veU01lî1 de dl('r. 
S(j;n sl!lu 3Ului h.~ que ce-Iui de nranl4m~ en dilérf, ell tom, p3i"!" 
No'Cttté 1)lt loojonn fe.tM, et ar!Î('ul<i par ptap8 (lifrit; Itlf\1 ~J!ÎI. nt un. 
~I rn1tdlJlf dM nroyW$ .ifll~U, ~Jltl'Si\lt*, l't tu Oi"\J'l'l!!itial'iw dt: 1'0 ùu 
bre III df! 1"- lumière HlII! vln" sail. ~ntl!i.lti(l1IS, un. d-l'ml·Uiulu. ~" 
CQ9I:nrl. b ptO(Iriéill 'lllÎ dhJÏ1IUlie &el! \lI<1iM"" lA Mllput~ d" ft<JI t* 
l'illdl!-j hl_r dl!i!1n pur fl.\ b3;rdi, trAIt "n lui, urVpeltt:!i Iil H~~'l!d'l! Ile 1'11.11-
li1UIt. 01', llhtiJe de ManthlC',d.e:.'IlQ prt!We ,,\etlt:nt '!lIa~t (..tll,j trdn.t 
l'twJffaIJiI'U.~ il ,a,,;," rtll 'l" m.o1 t n'l!!nl~ndaitl!lÛ1/l1' lM)lr.lt Tb: I.!rt~ 
.ui "f1!llt jm,jj aomprJ~ '<tutn la,tin, fiu'J éthû #4 ICJ plrlewtntref' • 
ri "Jlgitdone d'tlIJ 1~lll,lt ertlrttlU sertite iI~~ l'ASt d .. di:t-~e,pt .li!'!'. 
ttlJUI, IpréJso-iulltl!:.mltUll dI!Wl~nh(ltf.·pe ftt1rellJllt nll-tllJlft pOlir 
}1I11ter il!1 t»ù,", u (flpaN"~ dit'tl' {fI .lJt!mfiiftF de"- via ~t lhtlUl'i-, 
,EltIUJgêtllnl dl\:lSlIi'dll':,l'DwOUf\'t del.1 Nvtrie, ll-~H. bllll-Hl:tI'd\ M 
(Omtm,(Il1tdt$ hommts qno tM d~~!1i dé;ùu.r INrUlIJ, ml ptan.ml Il(~ 
lW~rlf nt tUl; que (lQr 11 e\ ,nec le tg" nHt~ ~/)mmf! un g~n'tt.l(!t. r].e:pt.aIX-
Fmi: Irs t.·(IIJ:rt~ci'lnli _umn:lF: Itft hi!rilllllD d.aos DII l'l!r"u. iUIIJ!ilcabl" ju .. 
qq'1I1'Ùlll~14~iMil~ hbsc.'ue~ drJ-11~j61ll1l. tl.u mfuit. liUêl'ah"e H p:tuant 
~itl dnat klil d8 drdillfr lOutm IIJif.tut~oo,,~ .1J(t:~$ (Ivnt t-tn~ ttlit '1 
~!Ul6II. M~lh1c n'~"t ~;lIL1 rt'ùll {l.tl'Ct .'Jillt f1e lîtnt ~it!lmtllelll tl.ni le 
hm r))Il\'tnalJ.11!! lU r(~lfI qG'ill lltUé; l'Il rOt He fJM~j (l?!Jr n,lu ~IIJI 
[Jolfl.!.Wij/(li~, trado'pwr IllUl n'la?ièrc cmu .. ;:<liél!. d~ tem:lfum Il la 3:a.(1~ 
,!.Win de Ijlli "lfÎf,a 1. li'l"-a:hl}~ a:uans~gt\tl' ~I! 111 narratlt)n t p1~~jbht 
.. ~JII114! $~, .. [t pl;tttli! !"~ rOtlvr~e. h~lnre. 
·Drl1.i6m1!, r:à m.ltf! T~rthl~ 1!fl4f.Jitdt u'J'Ou, pfflr~~%;IWR h,u!1l ad~ 
JR.irt.llQn pour Bfàitt"d~ ,Ml.flldlte~ ~t LiNl '101"1 l'.a,U4\lui sur e~Q \'oIIhifé~ 
qtIhlll port/) te lml:é<:hd .1 «rtlr4hn~, ~Il Hvre du Hm!- de (À.l'!tmell1.tfi-
-l'e-', lI.1l d'imitEr CHar, quolq:JI'ii pUml'l t'''' g»ton dt V~ ,'Qnt",rît.3 (II'.r~ 
I*tlJéllel1. il af-ÙÙO(jJl'U l t'JI rm Ir':, SriJml, llJ'tfJ".! bPn u!}':lrlÎ;)!; JI 
.ts~~~il1:r!($, a'.l rrutplw, ~~W.ll ete 1QlilllU rl'pJ'I>t~l\li't)i. ul)~r .. iln~ 
11lur MI "OOIHl m: S01<f1i1l1l '1IÙ1 (t~nHh dt: j'1j1:ùnmffl i\ ''';tJihhH~tll-:Gr'pt 
.n. '~proh r!îx l"ltrct. de 11'.-vanx, Clir,lt d« b~$olw~~. b ... \:tt;t.ld do i"lluhli. 
litt Ij tllut. dl U! dl)llli!llt da TQit ri;~ 1I~,\'l(,(H mt"jiŒH!ll>, S,~,l ll1h,'llr\l. th!,· 
ptf!c1h. q' \'Ii lfg~ d:.HUHi. Ji I1n ~trl!. L'J!\jUtliM lll';m~ioo (('(I<I HmHl!t 
llig!\I .t nlll~U)(;' il HIIIlllr '1""'Otl ail ))(t11hl d~ f.dlrt. <!!'Q 'Public ~ Il -.01 
~ fI"dll» l'Qlh' tt:. ~ii ... ,j"lJd""" ct [',(,IlII0 pi,ur ,,()\1i~"Ir- !lml. 'l'I~r,(,lI d. 
,uru'l", 'j;[(iot,tn v;..t WtJ:nt.J.frp~ "h. CT>I.!'h ':(1;1', Ü la div!\hm lJüi 6l1t ~, 
m,;Ilf]t0U',. j'lBli lif'll, [". l,n'J;tJ{ ,1!;l l~,). 'fil (juil fMot (:{JI~ ... t~1\cmtre~a UIk! 
;l;~rja:~~~;' 1~~)\~~h~"Ir~lrtlit:'.Ùlih,m (fa ~'arifl!It(, k. dlaadlJ'~li Jie 1<11;( 
C".uula, - Qlie'~i/) 'H MI,,!m:. _ f.ord OurlHtfn, .lIn,' l.mO I~II!.' 
!i~l;~~~~~~ d:t;;'~:~~:~~~l~~~!~=~I~d!'~~·"~iT.:~1!~~~~;:'t~ÀI;=~:: 
du IInt't, I:t lllllifellt!!I ~tm. brtl!lHtl)q dû "V~tlhtil,\l!«r imUUldiitll(!'UU!ilt 1""01' 
l'A~ltl'llIT(',. LI 1U;"b~() !o.d f"ptdhl k!l Inoti/i flili lUI Ollt tftclo te\te ré .. 
wlo.tlj.m. Ji dffi~!t\~tl nll:( C #'\'!il!H'll,ll!. qu'\!n JII!(WI,tln( If'; ,mtvtJ!~è:llltDt dt, 
éa-tgilln hrhlJillâqlli!S llil t'AlItM~fJ~,d(1 ,ulrd. JI Slmut lt'ê_ bll(on Ijllfio,Qo.\l 
~Qwri ti H!t'l1it. Ilüp!}lÎ\Plf! ;ol~u~ 1'" Wtil>1lbl~ !M'ml: da 00 ll>ut j ('1 ,qu'.1 Mf 
h!}?Rin~iI il J li!('.-1 ~p,ia:; l'nhtrnN'; ,1 .. IO:l1t ClHiltM,- rolll,ti{tiljIHUI~ ~1t'!1*I1~ 
:!i~:~j:1I1~:~1I\·:~.I:a::~*1tl:l~~~~~ r~:~~:I:~~rt!~t~ ~ 
~.S. é liU "·t'(',nfvrl"'!.II:'''lI$i1l",\l~ d~"P>'ï~'ll.d'hG(,!qt\ltr,.â la pt'ollllW!(1 du: 
B~C~ut.d3 \ln lI!~pri\ M;;o;;lUi'I~-i!ffU'nt bl1til\lIlI'llit, ~i. ')lm. l'1Yùir nl:uhU 
1 h/lrtnoltlfl ~~tre les tl~ltl.eu, tl&tOJ'll~I'!', df1~(MIr()"lUWri.tin (f1(iVN.l:n ('I}"; 
futallt i Il!l tA:1Jj,l.-, u\li if'~ ,HIlf<l'11gr,. t\'tlU (;)UHIt~!t1j~\:Jt Ijbre fil n'q'lQD~ 
!l:bttHbu l,he aJ!~i,rtll'lt1 .. lW'g ..... S, S, ,Il'ml Mlflplfi SUt' l'll:W~li ,loy .. 1 fit 
tA t:OOpt>NIIOh ad p.&·I~lm!tit t.t ,lu l(lin~r4rt; SQII lilltr'lt!',' ~1I !I. -IIyJlbt 
été d\lçutl, S, 5. ~'(,~r, '<"o! I:!.~n~ Il nffi.'.tlnllil dt! d<J:Uhtr 13 Ù1!llllflWJU, 
unr;.c.m Ti;"JI(]nAN.lI(iu., 
"oolc:m . ..-·f,;nul,1llUDIt, h~2lI. 
Lc.·nU,1.t'i-élwt P(l{~ ft M. lt 1JtiM~trfdt> (a !JW'f'rt.. 
l"mm~ Il rrisl~l~!lt'Jl$inll df )t:Hnh le 21~ Mut~ f,l}1lP ((:tir. Le plus 
waM calma r"~n~ dlln~ 'I! pro,incc. ta t\I'IIUl el r1Ît:t~ment ,.'1'Jttt 
11Il1Sflcluq,U:ÎÎit(iI. , 
Je .rai~ ctln.sttlliro Nt' l'amlt'.e lit rotllt.~ d'Il" OHlmntitif' Il Mllah. 
On 0I.I\l'~ cu ŒW-fllf! VnlfU' (1'11011 qul.doÎ! .:ondnire d~ MI1.1h • Al\lff. 
en p,lMlllnl II~f 5êJi! rl Iw) ('urloc" de (0,:1', Uo fAillit ,'a (tlr~ t:DbU 
$Ure MiI:Ah tl H.61iC pOOl' tlt!ClJlff cet hl)~()i·;;tDl lfJUÜ • 
lVGo\'elfcli e.t. .'nU. tUWer •• 
IUl~I;~iO!~~l!\t~~l1~.a~'ii!l~ 3l'~( .. M)l, l~;; mipÎlln, dl! !,in.t~~ion 
Thtliii ht.tOdl'>1l!l, 1tl.ll'. ~~I,é:r.ll n;r.~riuh.l\f.le ~I}(l,*, t::J){);u,ul. \1. 1. 
:~DlI~l~~l~!~~dJ~~:u~~:;;:;.tl::11;(lif.~ ''1t''l!rzrl~ ft Mmt {ft [\QIIUUd, 11114 
'>\\**Jltd'hui, S. M. li Tnu·il!i ilH'I'. M, hl m\nrdrw d;J III muinCl. 
A !lue betlf8, It' '.-;1 1'1 'Mm!!: Adi!hï:lt. nt{:olnr,~L(~ dé' n, 1" minit.tre 
du (',QrnmuCtllll r.!e!'ll. le &(Illl((: de RtJud)', tQnH~I)r(kIJOUT allie' Ver, 
Utllt!$', , , 
.i:... Lt Toi d IrJ fi'in~ out t.l mn",Hu~ (1 )1, tl'l prmamf' du (f(l-1I"~ d4 
Yaf"G'U~'l on .... ~Ulmtt(iu {.:f~ 'r.I)~ql'it.;rer l~lNn!4ifPlldujlil! (l'lltum .. 
e1fu P!'-Qtf -lJlOtll dOlll ln. ywve jJ:;:1. re>o:!;,ll ~;l1pl t"lrbmt.t ct üW 11001I&Î0D. 
-, M, ~lorfilJ lmr-ittl !il'.tH'11111Jt d'inf"lttttit. (.hr .. Hu" dt' hl U&ion.-
ù1i1IUWU'. tfI(U'lrW «'Il U;I, !ru."".:lt ~i>rn hll {fdti ~m.:lM en ~$ ~ I,lt 
(~lt1r~; ;~J~~j{~~~;~i1~~~'\~~;~~!l~ .hi~:,~'!r:t>~~:$t!'<t1"1! 
~~J:!i:~Jt:..i~t~~~:!l.~: t :n(~~;;:m~;;: é:CI~~:~;' !~:r:~·it;~::~ 
rrt! wm,~mna Cf'Uit, lI11I,~~t avec f<C('t'"1!,; 1.KI'r.r "-Ildmi\i8Wn Il'iltuH'It à r,œla 
di! ,. F cri,i)', fll\L jl:'l m~;li tUI de t~ gh!tITa pn! 't'oord,r un. b6til"t4 en-
liMa, C(lUdlfit J ~J 11(jlll'>lU" dN-1 tu~;l1J1I (mr Iâ m~fiI: d'.Uro(ltihB. &bu~ • 
f'(J:llt d'tille 9o)J! (l<ltlliHii a-dkuI, hJJ'~I.HIl! !'ttMnOtll-1J; 41111 ~1l(\11Oll1I''' 
;Ume-Gni!lotinlltl:'11Iui tf;illili! 'Ht$'!f W.e: .oltlm~(Io ,,~() Ir. PO;) .. prit 
"f6Ut DldobJ:J&llM', et d~ f.wr.trfillQrai Il l'lVf~1I d'nllluArite qu'il J.\jMlin., 
6. éilbtnter. JI ul fi\e:i!j) au llljnh~t teoml~ld de 14ire paoradt du t.ooto' 
lt. q1,ljj,liUi:~ j tlU" !liUIIVllut III pnr1qn du vic. I~i .enit une htr(llte, UII 
tlltntt i ruai. lrOll d~ngtir" 1I1ll)OfUllt It.uri IlHauU, tl'lmmt It'i Suftèt)tiur" 
hclfe. 'H:TIllf. 
Lq GI'IHJl1te~rllfi,.u dt ,"""'ltllll;, JammDm~.II ~r lfl'lUi IV li Bu.: 
VUM""~ du. s"MIl{. SV<I. enLrnru'JItili (~': rènu:iulJri Vr(}!IlUdel (_~I,g .vtt: III 
ttmtiilton Il1j\lla:H; !l!Ulill tmllUoI!'" ua' j·l'Il('\\rill'.l1\le« d~Jd htlJllll.8'~ 
Du 'l'i&.lI!. II!n ['iIl00U~6Ut <::~\I -IIno;/J:<lJ1I 1Ij.t\lwjçrci, on f'bl~il1ilQ ÎI tœ\1Î; 
tlor!rtt Mtoutl!,e t:C'I':fi~ le gCl,le; (lI\: 1~ dniff1ctloD. ~llr lllÎ. '" J!l)üi1llk1 
IlIrt ~"IAit/lt du <1f,IIÙ,f; illI~ !raiuilil ,'i~Jt tJllIdnlqil~ fllJ. /'II,(JY$I.1fr. Dè. 
j"tÎl-it 11ll1iIaa1lutlt: !Nifl II-t,!-lt:-lwl\ il riilIiJ'anim., ée!p;c, ft- ~ml!:l'!'f ,t' 
lIeJ èlit'lurH« eu i~jm.n .. nl f'UllQll d'une ror!'I1tU(! fit'lllét ptIf te t;1.atte. 
P~rUli l~~ "lllhtJ.lll~b.'~ '1' l rtllti .. ,mu~:.t> Bb_h .. dl!! Jl'Jf)Dtllla bit lip 
drtlMlftbl~ùt;};\. rJ!1"t1t'iI p-r-Qdlli:, n'cl ruHHmd~il'iaMIl' t,aI'\)II8.it;l., 
lU'IC rlJt'he: alg::1iI1!; rlrdt~t'1H\C, r.n~nl~m:lf!. fnlll a1l1n i)l'1leW!l.l'lt q'Q'tUil 
(J:IAAIJoIUIt dt JJ,,~i.Ir.i, ,te lltilO'hlrolllh, anli;l,IJi'll double (fuhWI) d • .:ri-
1I~1 ail WHmtduliucli l>'ùQ't-r~t\~ fj~, rl"tl~ dr. lli~rre qui .~t dei ca. 
ftoIm. {KIl!:' pnmIlUu:. J,ot luul'aïlt'!ll,Ut! ul 'ftiné" de UliS, IÛ:fl'hlltnu th 
ft· 1""1": t'J,·te'S 01\1 rkd rJ\~ !o'Jutt, ct l'~i$'~ ,,"ut mitre ~e. crU. tauvll8l!ri 
aux: r,!I11tu~tj!l G:1),rrt~r ... , . 
c~ .,.ieux mi Hain, !ll:?'I, d'.\u dn~ llln~ tM'1i!lI~, qU& ta dlcti;"lll'Jt.la 
rllJ$ iiliU!"l~ d,t mOJI1(, lu ij luèWl~ 1'1'11 '~U)lue h. afttlcl!:lilUIJ ltl-ll'lua 
tp )liV.l.rll;J!JilJiJ, ou qQ i' {nf/rime de~ flflim91!i fèrm:r./i. Allltnplull j hlu.' 
llU'll se- uute a tout li: "l"'If, 11O~1l! It~:Oi dit l\fI:. dlê~utlre8 fI!! (l-tlJ~ efQllll 
nvee l'irti:l.lnr-l;tn(>.e d'ml é.t~ (ll:{ I~ dlli!jJllil: pDlftt .'3pitoyllrill( 1# ~Qy'", 
~.I)J'. i\lootIllt "~\lt f,) -1'.\ bl')rin(l~A Il 8~Ir:i'tt. ba, lB..prol!l"lèri tlUlp? 
!~~;lî;tl;~~ ::I~~l::a ~;:::~n j~;,~tfl~;;~t:::'t,::~I~: J:1:b;I1'S.:i1I~ ~li: ' 
fi rll:ndit aIt sltge de C,l(!ÎliU ~JiQ {l~-I\l~I(l!lprf~ l~ l'1l(l-hlrtl du tr{lill! dl! lU .... 
rtnd}; (Il 'tri'" dp, fIIJal'fnl:~ IlIddlWI'~ de !)lUU, il $'I';n tiJI ",a~wIOolltun 
tfl)Q ~ .. ~ 1111r1iOle 1>0:;1' lmtfl!1' le I)tttnu:t tbUIii lil fJbt:~, 'IDi,w. dit il 
mt:l drmu.3I 1'-iI 'll1i1jil Ill! ~Vlli~ h'11J411r.ll'fe\DIH1!li'.~ "IUt ~~hIJt 411 mlll 'Jud. 
r~r" un aw:~nt. pour y Mln .• ta pr~mi-er. fllJ- ttlollr'ir,{G .. lr.u11-dout&JI!tt 
dlllQi une ro'll~flU !lli b. dIto.} I.I)fi$ ja me. )uoy ~ ~orpi l'lutin ~btl.ll 
qUe, ")'{\Ilt (HU! {'flUe tle unille. tt1!l1lJlt Illi- Al1fllWlil pt)tttl;èllt m 011 
(t.m~ ld lIt1étarw>tI t!tP%lg, Im~ t8niÎdfl!! A!I lin., \W lH()tion llll !tU'-.. 1I 
CtU.i'. 'folio Ivh'âltl;l\ r,Jr~:t:,1 fèrt:5lUi d ;-epmii'~t< (l'fI ... wut!!; d'un'!: -tom' 
dl. pillrre,~: ft ~elJ'lf,!f1r~ Mul, (\l)ulbilHnM (1 I~ ,,()f1ft Ikht nit:!. idlllhaut 
ùlda $elll!' qUlllstu-il ~l.s/ilndl"'''''', OUITI'! li~rlir idhtICI!! d'lrljllAPuutlM . 
"llIie d;!l1I1t_!h:r. m-'" t1:r;,:" li) r lr.d"l1~ /!:t il' !:u"", ,\ tfU311'è dQÎgl"'- do ~ 
,mil:ln Il: unfl Slur" ffi.l fW1t'H t'()~.j,'1r 111 Jtrîll-ClUre d~ l'tlIp~ulu CIl d~ btll:f,-
d1ml]\'I ~rdîJ hl .<!llijl'll~HL mil ;(t,1l1I0n~ 1 .. N~de~le;lj lNI'tc. Je 11111 {O~~-!!J 
de l'tcuHiw dc.:'·ers I~ trou, \'>o}.nl"r(l: JHll~d il'l rtU ttooy.;rlÎi, $ïhIlUrWw41. 
r:lu;(tl Jl.l lurmt Jl!HI' t'liny., 111\1: ~l'j t;/l115t'lIrrllnt mGytll de rué tiret de-
Wlrlll'lr I~~ jt~lbH; ~~, !Jtù.~ f'l:>:'l'lt d d(l1w<'lRtnl1 (1\1'1:. !fie l.-luWl!Dt hlulcr tiu lldllt ,\,J$ lM ... ~!j 'i, CI ~': f')ll,h i1tl r')!I'6j tt l\llli.llant;lI ",llvRa 
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